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GÉOLOGIE. — Les terrasses fluvioglaciaires de la Bièvre et de la Basse-lsére. 
Noté de MM. W. Rinxax et M. Giexoux. | 


Nous avons étudié précédemment (") les cailloutis et les terrasses de La 
Valloire et de la région rhodanienne voisine de Saint-Rambert-d’Albon. 
Quelques conclusions nouvelles, qui diffèrent sensiblement des opinions 
admises jusqu’à présent, relativement aux rapports des moraines externes 
avec ces terrasses, nous sont données par leur continuation vers l'Est, en 
amont de Beaurepaire. : 

A. Les terrasses de la Bièvre en amont de Beaurepaire. — Conformé- 
ment à l'opinion des auteurs cités dans une Note a NE la basse 
terrasse de Saint-Rambert se poursuit sans interruption jusqu'aux mul- 
tiples vallums dé moraine frontale, dont les plus internes dominent la gare 
de Rives, et avec lesquels elle se raccorde insensiblement par un cône de 
transition. Pour les autres terrasses, examinons-les d’abord au sud de 
Beaurepaire. 

La terrasse de Tourdan se retrouve à Marcolim, où cie domime par un 
abrupt très net la prolongation de la terrasse de la Peyrouze: En allant 
vers l’amont, cette terrasse de Marcolin se vallonne peu à peu, s'élève en 
s’accidentant de vallums morainiques des plus typiques, en même temps 
que les matériaux dont elle est constituée prennent l’aspect morainique 
(Gallix); il y a ici passage indubitable entre la terrasse de Marcolin et les 
moraines de Beaufort, dont l'ensemble constitue une surface topographique 
et un complexe fluvio-glaciaire de même âge. Par contre la terrasse de la 
Peyrouze (ici terrasse du Peloux) ne peut certainement pas être con- 
sidérée comme faisant partie du complexe morainique de Beaufort, auquel 
elle est nettement postérieure ; ce dernier est, en effet, découpé par des 
vallons d’érosion (exemple : ruisseau de Dollure), dont le fond débouche 
de plain-pied sur ladite terrasse. 

Nous sommes donc conduits, pour le nord de Beaurepaire, à une inter- 
prétation toute différente de l'interprétation classique : les moraines de 
Pajay-Faramans se raccorderont, en effet, non pas à la terrasse de la Pey- 
rouze, mais à celle de Tourdan. et la région de raccord (le cône de tran- 
sition) a été enlevée par une vallée d’érosion, celle du Suzon, dans laquélle 
s'insinue la terrasse de la Peyrouze. Et l’abrupt des moraïnes du bois 


(') Comptes rendus, 5 décembre 1910. 
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F] 
d Antimont, dominant cette terrasse, a bien tous les caractères d’un talus 


d’érosion et non point ceux d’une pente de DER entre moraine et 


terrasse . 7 \ 


Enfin, on ei suivre la terrasse de la Peyrouze en amont des moraines externes ; 
elle vient, en effet, s’insinuer entre les moraines de Pajay et celles de Thodure: là, 
entre la terrasse de Saint-Rambert et ces moraines, se dessine avec une grande netteté 
‘le plateau de Gouras, les Poipes, le Collet. Cetté disposition avait été interprétée en 
supposant que la terrasse de la Peyrouze passait sous les moraines externes ; mais, 
comme elle occupe une percée creusée_à travers l'arc morainique, il y a là, au con- 
iraire, une raison de plus de la considérer comme postérieure aux moraines, et déposée 
en contre-bas de ces dernières. Dans le triangle compris entre Marcilloles, Penol et la 


_ Côte-Saint-André, la surface de cette terrasse (Sardieux) devient ondulée ; peut-être 


faudrait-il voir là le Pays de moraines correspondant à cette haute terrasse, d'autant 
plus que, dans cette région, la Carte géologique indique des lambeaux morainiques 
(a'gl?), sans cela assez énigmatiques. Sur le versant sud, la région de Saint-Pierre- 
de-Bressieux, Saint-Siméon-de-Bressieux (2) montrerait des faits analogues. 


Toutefois, il faut reconnaître que les moraines correspondant à la ter- 
rasse de la Peyrouze ne peuvent, si elles existent, être distinguées avec 


précision et ne peuvent appartenir à une glaciation différente de celle de. 


Rives : la différenciation des deux terrasses de Saint-Rambert et de la 
Peyrouze, étant de plus en plus nette vers l’aval, serait due par conséquent 
à l'influence exclusive des variations du niveau de base (c’est-à-dire à un 
changement du niveau du Rhône). 

Ainsi, c’est la terrasse de Tourdan qui dérive des moraïnes externes 


et qui mérite, par suite, la dénomination de haule terrasse. 


Les terrasses de la Peyrouze et de Saint-Rambert, toutes deux plus ré- 
centes, doivent être considérées comme des basses terrasses. 


Après avoir étudié les terrasses de la Bièvre-Valloire, il nous reste maintenant à 
suivre ces dernières plus en aval dans la vallée du Rhône, vers Valence, et enfin à 
chercher leur prolongement dans la basse vallée de l'Isère. 


B. Les terrasses de Valence. — Leur succession est classique à la suite 
des travaux de M. Depéret (° ) de ceux du général de Lamothe et du ca- 


(2) Nous avons eu le plaisir de faire avec M. Charles Jacob des observations sur le 


terrain et d'échanger avec lui des idées à ce sujet. 

(2) Voir Feuille Grenoble de la Carte géologique au 5555: 

(2) Voir pe Lamorme, Comptes rendus, 14 ci 1906, et la Notice explicative de la 
Feuille Valence de la Carte géologique au 55655 (Ministère des Travaux publics). 
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pitaine Hitzel ('); nous en relèverons les altitudes aussi près que possible 
du confluent de l'Isère. Le fleuve coule là à 110" environ ;.il.est d’abord 
dominé par la terrasse de la ville de Valence, peu importante, et dont lin- 
dividualité n’est parfois pas très nette ; nous la laisserons de côté dans ce 
qui va suivre (*). Au-dessus, nous rencontrons successivement : 1° la zer- 
rasse de la ville de Romans, à 140" (*); 2° la terrasse du Séminaire de 
Valence, à 160" (‘); 3° la terrasse de Foullouse, à 190 (*); cette _der- 
nière a été. considérée comme pliocène sur la feuille Valence de la Carte 
géologique, à cause de son altitude. Sa composition n’a d’ailleurs rien 
de commun avec les cailloutis pliocènes des hauts plateaux dont nous avons 


_ déjà parlé; ses matériaux (bien visibles à Saint-Marcel-lès-Valence) sont 


nettement polygéniques, renferment encore des granites restés très frais et, 
en somme, présentent une altération tout à fait comparable à celle de la 
terrasse de Tourdan et des moraines de Faramans. Cette terrasse de Foul- 
louse supporte une couverture de Læss, surtout bien marquée dans son 
prolongement au sud.de Valence (terrasse de la Léore); 4° au-dessus, 
on ne trouve que des cailloutis de quartzites épars sur le Miocène et attei- 
gnant de grandes altitudes [exemple : télégraphe de Châteauneuf(®), 247" | ; 
leur étude ne semble conduire à aucun résultat net, et ils peuvent être sim- 
plement le résultat du remaniement des cailloutis pliocènes des hauts pla- 
teaux. | 
C. Cherchons à raccorder ces terrasses avec celles de Saint-Rambert- 
d’Albon (”). | 
1° La terrasse de Romans se poursuit sans interruption jusqu'aux envi- 
rons de Tain, où elle atteint l'altitude de 145" environ. Puis, elle perd sa 
continuité dans le défilé que traverse le Rhône, au nord de Tain. Néan- 
moins, on retrouve à Gervans, près d'Érôme, un lambeau de terrasse très 
nette à 145%-150® (village de Gervans, — les alluvions n’atteignent ici ni 


(‘) Comptes rendus coll. Service Carte géol., t. XV, 1903-1904, p. 103. 

(?) Elle est probablement identique à la terrasse a'£ de la Feuille Grenoble (terrasse 
de Saint-Gervais), (Niveau de 11" à 20" de M, de Lamothe.) 

(3) Niveau de 30" de M. de Lamothe. 

(*) Niveau de 55" de M. de Lamothe. 

(>) Niveau de 100% de M. de Lamothe. 

(*) Observés également par M. de Lamothe (/oc. cit). 
(7) I y a lieu de rappeler qu’un premier essai de synthèse de ces formations a été 
indiqué par MM. Ch. Depéret et W. Kilian, dans le Bull, Serv. Carte géol., n° 53, 
P. 119-116 (campagne de 1895). + 
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l'extension ni l'altitude qui leur sont attribuées sur la feuille Valence), qui, 

vu son altitude, la représente sûrement. Au nord de Saint- Vallier, on la 
retrouve encore dans le tronçon de vallée morte à 150", emprunté par le 
chemin de fer et la route à Offorel. Enfin, à Andancette, on retrouve à 155", 

dominant la station, une terrasse très nette qui est le prolongement ditect 
de la-terrasse de Saint-Rambert. Ainsi la terrasse de Romans monte régu- 
lièrement, depuis le confluent de l'Isère, en suivant à peu près la pente 
actuelle de Rhône, pour venir se raccorder avec la terrasse de Saint- 
Rambert. 

2° La terrasse du Séminaire de Valence, dominant de 20" la terrasse 
de Romans, doit indubitablement être raccordée à la terrassé de la Pey- 
rouze, qui domine également de 20" celle de Saint-Rambert; toutefois, 
entre Tain et Saint-Rambert, l'érosion parait, à notre connaissance, avoir 
enlevé tout témoin de ce LÉ Re 

3° Enfin, il nous reste la terrasse de Foullouse : il est naturel de voir 
son prolongement dans la terrasse de Tourdan qui, à Saint-Rambert, a à 
_peu près la même altitude relative au-dessus du Rhône; et il est particu- 
lièrement intéressant de constater que sur ces deux terrasses, tant à Saint- 
Rambert qu’à Valence, existe une couverture de Læss typique; la présence 
de Leœss est considérée par MM. Penck et Brückner comme un caractère 
général et important des hautes terrasses (*). 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Vice- 
Président pour. l’année 1910-1911. 


M. G. LAPPHANN rer l'unanimité des suffrages. y 


(*) D'ailleurs, le Læss véritable se rencontre à des altitudes bien plus basses, par 
exemple à Crozes, près Larnage, et dans la vallée du Doux, près Tournon, où l’un de 
nous l'avait même indiqué comme reposant sur une terrasse de 12%-15%, En réalité, il 
doit s'être formé pendant la période d’érosion comprise entre la haute terrasse et la 
basse terrasse la plus anciénne, ce qui expliquerait sa présence à des altitudes bien 
diverses. Ïl est en outre remarquable de constater que partout, dans notre région, il 
est de plus en plus développé à mesure qu’on s'approche du Massif Central. 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection de deux membres 2708 

de la Commission administrative POUF 4QLE. 0 
: f . a EN b : k 7 Lex É Hit 1: CCE 
MM. Bonver et Émze Picanp réunissent la majorité absolue des suf- Pos. 
frages. 6" | Lrigt | re ro © TRE 


t 


4 CI 
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CORRESPONDANCE. 


MM. Désmé Axnré et E.-A. Manrez prient l’Académie de vouloir bien 
les comprendre au nombre des candidats à la place d'Académicien libre, 
vacante par le décès de M. J. Tannery. étidpiit : MEN 


MM. Anranaume, Bus, Frois, J. Lecomre, CuarLes PERRIER adressent 
des remerciments pour les distinctions que l’Académie a accordées à leurs, 
travaux. | 


M. le SEecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Cours d’Astronomie, par H. Annoyer. Première Partie : Astronomie s 
. & 


L théorique. Deuxième édition: 4 
2° W. Nernsr, Traité de Chimie générale, traduit par À. Corvisy. ra 3 

3° Le Tome V, fascicule I, de la Flore générale de l’Indo-Chine, publiée à 1 

sous la direction de M. H. Lecomre (présenté par M. Mangin). DS #4 


4° Emanxuez SwenenBoRG’s investigations in natural science and the basis 
for his statements concerning the functions of the brain, by Manrix Raw- 
STRÔM. É 4 
Cl à À 
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: ASTRONOMIE. — Éclipse totale de Lune du 16 novembre 1910, observée 


#50 à Aoste (ltalie). Note de MM. Amanx et CL. Rozer, transmise | 
4 par M. C. Wolf. : on. 

2400 Favorisés par un ciel serein et une atmosphère calme, nous avons pu Fa 

Æ suivre dans tous ses détails la dernière éclipse totale de Lune. Notre pro- % 


gramme comportait l'observation des heures des contacts et des change- 


ments de teinte qui se. produisent ordinairement dans la partie éclipsée du Re 
disque lunaire. Fes | 
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“#4 Les contacts du bord de l'ombre avec le bord de la Lune-et avec 
__… quelques détails de sa surface onteu lieu aux heures suivantes (temps moyen 
é de Paris) : 
4 Heures observées 
E Te 
ae D. Rozet. D. Amann. Heures calculées 
D | he Équat, 170%. Équat. 108".  (Conn. des Temps). 
“4 Eutrée dans ombre... Pxtordiorsst 1istoi63158 rd.58/8 
“4 Képler (centre)....,... NS ER NU UE RTE; CU 
Aristarque (centre)........... ot 11. 9.28 
“4 sbh Bordof2, saisit 5e - 1049009 81488 
24 Tycho. { Centre ....... beton slu189,80 ; 
4 = LS ; Por A sn + rc l ln 0) 
ES ÉBord Ed its der RuX de 111943 
24 Copernic." { Centre:.:.....1…, PE NT ” 
+ | DONNER as ce 11.17.58 
É — Connionsemont de l'é éclipse totale. 12. 4.48 LIN 9.07 12. 4,3 
#4 Fin de PeCURES totale. .......... PR 2100 PEU 1210404 0) 12.56,0 
4 TF1 Bor TE Ne. 230. fes PAIN 13.21.19 
4 | Copernie ROentre mL ne, 13.22.14 4. . 
“2 Bordes drama 13-2109 $ 
#4 k Bord N in else : 13.42.29 me 
54 HEvSho Mat Caniré en ds 194343 a 
Le Bordas ne 13.43.59 
- Por de Pombre nr PT Tee ms 6.18 té :-6.35 2! 14. 7,0 
L : Grâce à la bonne deftiéos du bokd du cône d'ombre, la concordance 
= - entre les résultats obtenus par les deux observateurs est satisfaisante, excepté 
E cependant pour les heures d’entrée dans l'ombre. La durée de la totalité 
4 observée a été de 2 minutes plus courte que la durée calculée. 
ne. Le détail des autres observations se résume ainsi : 
‘ Ombre. — Assez transparente dès le commencement de l’éclipse pour laisser aper- 
À | cevoir les principaux détails de la surface lunaire, l'ombre de la Terre parut encore 
ee 1] “plus claire après la totalité, Son bord seul, sur une largeur de 1’ à 2/, resta presque 
É complètement opaque jusque vers 11h35, 
, FER En passant sur les régions d’ Aristarque et de Copernic, le bord de l'ombre subit 
F4 une rentrée très accusée; sur Mare Humorum, il présenta un renflement évident, 
a tandis que sur AE Serenitatis et Mare Tranquilitatis, aucune Pr neUeS n’a été 
N - observée. 
CM L'assombrissement dés principaux cirques, à p arrivée de l’ombre, se fit d’une 
14 manière très inégale. Ainsi, Tycho, Copernic, Platon devinrent subitement très | 
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Rat le petit cratère Ari istarque continua, au contraire, à briller d’un éclat affaibli 


sfr nf: ñ " 


bt sans doute, mais bien supérieur à celui des autres. sa ah'slthté fer 
1500 Teinte. — Avant comme après la totalité, la partie él ohte inde dE teinte à. Fa 
10e mesure que l'ombre avançait ou rétrogradait : les régions élevées passant du gris bleu 
K au rouge orangé, rouge brique et rouge sombre; les plages inférieures allant du ver- 

Ph, RL dâtre au bistre et au gris sombre. Pendant la.totalité, le disque lunaire paraissait, à 
= l'œil nu, de couleur rouge sombre et les principaux détails pouvaient être aperçus. AT 
Rire la lunette le segment sud-est était dé teinte rouge brun; le centre; de Des à bistre, 
Pi <a et la partie nord-ouest, la dernière éclipsée, d’un bleu se clair. | ; 


Le vent, très fort depuis le coucher du Soleil, baissa sensiblement pendant 


à la première phase de léclipse; durant la totalité, le calme était M ° 8 
4 mais, vers la fin, le vent reprit brusquement avec autant de force qu’au ‘r À 
> ‘commencement. | V2 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète Faye-Cerull, faites a l’Obser-  ! 
vatoire de Marseille, au chercheur de comètes. Note de M, BornELLY, pré- 


sentée par M. B. PARU | PUS 2. intro) 


> ; Nombre ; . d 

Dates. Temps moyen | de LMIÉOS fact. 0 : Log. fact. 

1910. de Marseille. AR. AL. comp. ZÆ apparente. parall. ® apparente. parall. 4 

is x FRA hum m'A:s ñ ï L'URSS Le : d o f pa ‘w 
EL UV: 82. 1 7:28. 81 +1.14,43 —10.29,5: 16:16 3.37.19,21. —1;,6770 84:13.4258 —0,758 3 
. RE END 7.54.25 +1. 6,36 + 0. 58,9, Bn3.32.37m 115159, 1,850 64.05 10,8 —0,749 .2 

| » 26... 92 6.4g+riro8t 12:53 ;7 1 16110113,86:56,431 221,578 1184.56.43,0 | —0,758 À! 
Den. 7:88.55. +0. 4,98 + 2.25,8 Giro 3,36.41,67 1,479: 85.41.32,9 :—0,751 4 
» 2.....,8.19: 2 +0.33,18 + 8.44,7 | 5:10 .3.36.40,98,,— 71,432. 85,49.23;2 0,750 5 


da Positions des étoiles de comparaison. l x 


| 7à Asc. droite Réduction Position Réduction “4 
7 *. Gr. moyenne, 1910,0. au jour. moyenne, 1910,0. au jour. Autorités. LÉ 
; ; | RE ‘nes | s s x 
14 15. Les onpnqBgitr 3.86 Samumitas af nu Béunt. 4816 tre élue a 58 ANG Leiphig Tree 
5 | RENE RE Te 8,9 3.36. 1,52 +3,27  84.24.28,6 . —16,3 1353, A.G:, Leipzig IL 
D. RES TR 6,8, 3.35.42,83 3,29 :85..9.52,7 : —16,0 1066, A.G., Albany "M 
A LACET À 8,7. 3.36.33,37,. +3,32. ,85.89.03,20 —15,6: 1077; A.G:;Albany 
D dirrenih à's Boh 3:36 04564 2858200185 58.28, 5, 15,6 1069, AÀ.G.; Albany n 
Remar ques. — L'observation du 23 a été gênée par les nuages, | ee 
Le 26 novembre la comète va en diminuant d’une manière sensible: elle est de | 
11-199 grandeur. ES 


Le 2 décembre la comète est de 11°-19° grandeur. On distingue toujours son embryon 
de queue. à 
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À ASTRONOMIE. — Observations de la comète 19106 (Faye-Cerulli) à l’Obser- 

#4 . vaioire de Marseille (équatorial d'Eichens de 0", 26 d’ ouverture). Note de 

Le M. Esuior, PRES ji M. B. Baillaud. ; 

De: ; - Nombre « : 

Dates. Temps moyen : de Log. fact. Log. fact. 
1910. de Marseille. AR. AR. compar. ZR apparente. parall. ® apparente. ; parall. 
< h m s m s 7 m1 h mes Le , 0 1 7 : 
JÉC, 1..... T1. 2.51 RO 0e E5:23,5 18:60 3.56 40,02 +5,097 89.42.47,4 —o0,743 

M2..... 10.16: 11 +0:33,07 — 8, 0,41 48:6 3.36.41,02 * =2,842 85.50. 7,5 —0,745 


Positions des étoiles de comparaison. 


Æ moyenne Réduction ® moyenne Réduction 


- + x. Gr. - Un au jour. 1910,0. au jour. Autorités. 
h | s si ! n” 1 1 
Bb 1950 0 0€ 35.0 21, 96 +3,32 85. 39.40,6 —15,7 1065, A.G., Albany 
DLL S NS. o0. 4,6 +3,33 85.58.23,4 HS 1069, A.G., Pen | 


Fe comèle a l’apparence nébulosité épaliére dont la partie moyenne est un 
peu plus brillante que la périphérie et d'éclat r1°-19 gr. Le diamètre vertical est sen- 
siblement de o',7. ; 


GÉOMÉTRIE. — Sur les transformations des surfaces applcables sur les 
Sos surfaces du second degré. Note de us Maurice SERVANT. 


On connaît de nombreuses transformations des . applicables sur 

les quadriques. 

La première a été donnée par M. Guichard en 1897 (‘). Je me propose 
dans cette Note de montrer que cette transformation a des liens étroits avec 
une seconde introduite par M. Bianchi en 1905 (?) et une troisième donnée 
par M. Guichard en 1909 (*). | 

Considérons sur une quadrique deux réseaux conjugués cycliques M; M.. 

Le réseau M étant donné, détermimons le réseau M, M, par la condition que 
les tangentes ie So tes se coupent; soient æ, y, 3, Æi, Yi, 3, les COOr- 


7 


(1) Comptes rendus, Un 
(2) Annali di Matematica, 1905. 
(5) Savants étrangers, 1909. 


C.R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 24.) F 147 


SES) 


| ACADÉMIE. DES SCIENCES. aa | Fer 

donne de Met de M,. On aura les équations: 1 à révhét Ba 
- de " or di v | \ ve ele me. 
qi) lee ga da] rh Foi 2608 nil, 


Cette transformation comprend Ca A Ait donnée se M. Guichard À 


en PE RS k ce. 
| | az +:b7y° +es=i, 


. aa + by cii=t 


les équations des deux réseaux; si l'où exprime LV; 20 pr Vas 31, en fonc-_ 
tion des paramètres 4, ?, u,,v, des ee den la PR des 


équations (1) devient : 


au ENT 
U— 6 Up 


2 2. ‘ fe. du 
Prat = (+) -(5+2 


U—P  Ui—] dx 


U+P  U+w 


u — p Us — Pi 


La seconde s'obtient simplement en remplaçant œ par 6. 
En effectuant le calcul, ces deux équations se réduisent à la forme très 


simple : 


(2) 


Les réseaux M et.M, étant conjugués doivent satisfaire aux équations 


ce qui permet de poser 


En tenant compte de ces égalités, on voit de suite que les équations (2) se 
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2 réduisent : àtune seule sa est Te 
(3) | Te + (op) 0. 


C’esticette relation que nousalloné, interpréter. 
FL Considérons les deux formes quadratiques 


D | 2 A(der + dB), 
E A L F2 ( uw + Àe) da? + 2 (ue —v) dB? 


7e Les équations qui expriment que le réseau M est conjugué cyclique 
Eee signifient en même temps que les deux formes quadratiques (4) conviennent 
: à une surface : elles sont équivalentes aux formules de Gauss. Cette surface 
4 . E- estunesurfaceisothermique et précisément une de celles quiserattachent à la 
E— _ déformation de la quadrique et qui ont été déterminées par M. Darboux ('). 
D | Te al montré antérieurement comment on pouvait, par des substitutions 
_ linéaires effectuées sur w et v, trouver les huit surfaces isothermiques reliées 
à la déformation de la quadrique. 
-«De:la même façon, les deux formes quadratiques 


2 (de+ dp?), 
2(u +9) da? + 2(P, + À a ) a6?, 


représentent une surface isothermique reliée au réseau applicable sur le 
réseau M,. L'équation (3) exprime donc une relation entre les éléments 
caractéristiques-de deux surfaces isothermiques $ et S,. Son interprétation 
géométrique est fort simple; elle signifie que les surfaces S et S, se 
correspondent par enveloppe de sphères. | 


L 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'application de la méthode d’'approximation 
de Newton à la résolution approchée des équations à plusieurs inconnues. 


Note de M. E. Bzurer. 


Supposons que les deux équations 
Je no Eee 


admettent la solution 
 Æ— Lo - de 


(*) Darpoux, Comptes rendus, 1899. 
h | 
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- re 
de 


Supposons connues des valeurs approchées a et b de &,, Vos et posons à: 


ae Jo b+k. 


En remplaçant +, et y, par a et b, nous commettons une erreur totale que LE 


nous mesurons par re + A2, = Ë " 
Si les deux fonctions f(æ, ÿ) et g(x; y) admettent des dérivées pre- Der- 
mières et secondes dans le voisinage : de Do Vos l'application de la formule * 


de Taylor permet d'écrire  . FAR: CRE 


nr 
* ME 


o=f(a+h, b+k) 
Fe Rif a (a b) + kf; (a, b) 


Lu taeéh; b+0k)+2hkfaa+0h, punir tas 28) b+00] SE 


o= ga + à Aie) = g(a,b)+hg,(a,b)+ kg,(a, b) 
+ — Nas ete b+0'k)+.. +. y! 


La méthode d’approximation de Newion conduit à cree comme valeurs 
approchées de 2 et #, les ie h' et # des deux équations 


oZf(a, BY FPE EE VE 
o=g(a b)+hg,+ kg. 7 


(2) 


Cela suppose que f, gs — fa gs n’est pas nul. Cette considération sera 
réalisée si a et b sont suffisamment voisins de &, et y,, et si PERS UE 
n’est pas nul. Supposons donc que les courbes définies par les RE be ; 
proposées ne soient pas tangentes au point M;(x,, y,). 

En remplaçant a et b, respectivement par 


&=a+kh et b—=b+k, 
nous -commettons les erreurs partielles | 
Nr SE CS EN 
et la nouvelle erreur totale est mesurée par VA HE. 
Une combinaison simple des équations (1) et (2) donne 
| hi fa (a b) + hifi (a b) 
& + TA fe (a+ 08,0 +08) ahk fifa + 8h,b +09 + fi(a + 0h,b+0k)]—=0, 


He, (a; b)-E ke, D} à LCA gra + 0h, b+0'k) +...]=0. 


D 
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La résolution de ces nouvelles équations par rapport à k, et 4, donne 


h=AR+2Bhk+CE,  k=A'hk+aB'ARY CE, 


_où 


se 1 fiCad) g(a + BA, Ok) gh (as b) fa(a + 6h, b+-68) dort 


2 Jatas b) g, (a, b) —fi(a; b) g,(a, b) 

Si nous adoptons une représentation géométrique en axes rectangulaires, 
l'application de la méthode de Newton nous fait substituer au point M dont 
les coordonnées sont a et b, un point M, dont les coordonnées sont a, et b,. 
Les erreurs totales commises dans les deux cas ont les mêmes mesures que 
les longueurs MM, et M,M.,. 

Considérons le cercle l décrit de M, comme centre et qui passe par M. 
Supposons que, pour tout point intérieur à ce cercle, les dérivées secondes 
des deux fonctions f(x, y) et g(æ, y) aient des valeurs absolues limitées 
supérieurement ; on peut affirmer qu'il en est de même pour les coefficients 


où 2 fra) gaz, y) — gx" y") fat 7) 
Lafear )etr 0) TAG Y ) gav(z", y”) 


dans lesquels (+, y), (x', y’), (x”, y”) sont les coordonnées de points situés 
à l’intérieur de ce cercle ou sur ce cercle. 

Soit w une limite supérieure des valeurs absolues des nombres «, ... dans 
ces conditions. Comme A, B, C, A’, B’, C’ sont des valeurs particulières 
de «,..., on peut affirmer que leurs valeurs absolues sont aussi limitées 
supérieurement par le même nombre x, de sorte que 


[a |<u(a+olhk|+ A). 


Si nous remarquons que 
21RK|S +27 
nous voyons que rer © 
| wi. Lu < eu +) 
De même His al 
in ki | <op(h?+ A). 
et, par suite, 


fa 2e 


et Sut( Re). 
is aus te CAPE 


RE pouvons supposer le point M suffisamment rapproché de M, pour que 
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LE le nombre "4: L 
ds — 2pVaVR+Kk = aVrMM . En 


soit moindre que 1. Îe M,M, est moindre que M, M et LAnphealee de 


He} la méthode conduit à une approximation véritable. Ÿ 
Re: D'ailleurs le point M, étant alors à l’intérieur du cercle l, nous pouvons È 
:7 répéter les mêmes raisonnements avec les mêmes conclusions, et ainsi de 
| a suite indéfiniment. Nous obtiendrons ainsi une série de points "Es Me so 
M,, tels que cé : | + F1 
à £ —— à p NP: : 
M,M,<2uv2 MM — ; ; | | 
oM < PE 0 re # 
TRTTY FER ‘0% d ) à : Pr 
- MM,< 2 pV2 MM, <(opÿ>)M,M =. P ) | | y à 
Suye f A hisdo. R 


fortes d'hote siode oo d'éloie she AS tolé cts) 6 ee tels 


M M < Va Mic LS SPAS PRESSE 
auya - f 
Le point M, admet donc pour limite le point M, qu’on cherche. Le pro- 4 
1 _ cédé offre l’avantage de bien mettre en lumière la grandeur de l'approxi- id 
mation sur laquelle on peut compter. 
Il est facile de voir que les particularités essentielles de ce raisonnement 
peuvent s'étendre au cas général de » équations à x inconnues, ce qui permet 


7 

d’énoncer la proposition suivante: 100 
Soit un-système-de.z équations à ? inconnues 0 "#0 
AUTRE En D PR NE a Sr | 4 


qui admettent la solution 
TE, CNET AE BA Me 2 PE 


Supposons que les fonctions f,, f:, ..., f, admettent des dérivées par- 
uelles premières et secondes dans le voisinage de cette solution, que:les 
dérivées partielles secondes aient des valeurs. absolues limitées supérieu- 
rement dans ce même voisinage et que le déterminant fonctionnel\des fonc- 
ions f,, E tu fn 18 FRE pas quand on y remplace x,, ..., æ, 
par æ!, ..., æ,. On peutimaginer un domaine contenant la solution, précitée 
et tel que Et lon indéfinie de la méthode dapproximation de cour 
en prenant pour point de départ un système quelconque Ë,, £,, ..., £, de ce 


domaine, conduise à la solution cherchée avec une approximation sans cesse 
MM ré. | È 
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ANALYSE-MATHÉMATIQUE, — Sur: les groupes. commutali fs..et, pseudo-nuls 
des quantités hypercomplexes . Note. de M. Léox Auronxe, présentée 
par M.J ordan. 


Conservons les débat ous et notations de,ma Note du. 13 juin 1910. La 


forme réduite n’est pas la seule expression. re marquable sous laquelle pisse 
se mettre la matrice mn-aire 


S(x)= Csag(æ) (a) By =1,2, mm}, 


d’un groupe (e),,commutatif et pseudo-nul, de quantités hpercompleres, 
Les matrices 
S(Z) + LE (E = maire unité) 


forment un groupe (au sens qu'a le mot dans la théorie des substitutions 
linéaires) abélien G, lequel possède une signature, au sens que donne au 
mot M. Jordan [Groupes abéliens généraux contenus dans les groupes linéaires 
à moins de sept variables (Journal de Mathématiques, 1907)]. Soient m,, …, 
mn, -.., M, les entiers positifs de la signature. Alors S(x) se met sous la’ 
forme . : < 

AE) nee] (bv—1,2, 7), 


où qu(æ) est un Tableau à mn lignes et 74 colonnes, constitué par dès 
ss(æ). Deplus, g,(+) = 0 pour À<yx. Établissons, comme dans ma Note 
précitée, les systèmes.(à x termes) X,,E;, F,. Alors : 1° les formations qua- 
_ dratiques /,(æ) de F; ne dépendent que des variables 4 de X,,..., X,_,; 
2° le produit d’une unité e, de E, par une unité de E, ne dépend que des 
unités de E;,, ..., E,, où À est le plus petit entier supérieur à pr et à v. 

Une autre expression remarquable pour S(x) résulte de la considération 
des Elementarteiler pour le faisceau pE + AE Supposons qu'il y ait g; fois 

PEervenrereit pPi, 


EST Dee. A5 M Pisn Po PSE P>P>: > Pris +. +8) 
Introduisons p nombres X, ainsi définis : la liste des 2, comprend p— p, fois 
 Ventier y, ...; y:fois Denter Di Pins, 3 pr fois l’entier y4. On a, pour 
X2u, A2 


. Alors S(æ) peut se mettre sous la forme 


S(æ) ={qu(z)] (AB V—1,2,...,p), 


LS 
+: Ke 
En") 


TE 


2 
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où g,(æ) est un Tableau, à 2, lignes et y colonnes, formé ave er & à Fe 
p(æ) = 0 pour À < p. Dans le Tableau Prrsurs les À, DEN co ns, M 
sont ainsi constituées : 1° les À, premières lignes sont celles de qu; 2° Le 40 
hs — x dernières sont formées de zéros. Il existe au moins un némbre € Ne | 
Re. tel que g(e) = o pour À — m1. Dans le Tableau Pas (en les A. Pris 
* mières lignes donnent la matrice À;_,-aire unité, tandis que les li, æ ha, Ç 

dernières lignes n’ont que des zéros. Enfin, gu(æ) est la matrice d’un 
groupe A,-aire commutatif et pseudo-nul. ddr RTE 

Établissons les systèmes (à 2 termes) X;,,E;, F,. Alors: de les formations 
fa) de F; ne dépendent que des variables æg de X,, ..., ME 2° le produit 
d’une unité de E, par une unité de E, ne dépend que des unités de E, ne 
E,, où À est le plus grand des deux entiers 4 et v. | 

Faisons, par exemple, 


£ 
Led 


om—=6, IPE—S(x)| —pip?, P=3, - Fu. h=h= h=)2. 
Il viendra | Ne | | ul œ 


Le) + O + 


: S(x) E — Qu 0 | 4(x) o [u(æ), p(æ) = matrice binaire]. À 
. gs Qs2 0 p(æ) .u(æ) o h ‘à 
*  u(x) est la matrice d’un groupe commutatif, mais non pseudo-nul. Tout 1 
| calcul fait, on trouve pour le groupe (e) — (f,, .…., f,) deux types différents : | #4 
| (0,0, ?;, },2@iT; + 205 di Ta, 2 Dai 20e d Ts) ‘à | 


et ’ ï a 


(0,0, ri, 2%, 2% ds sir D? +0 Grp Ti Te + Agen LE, 2DaD y + 2%). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la représentation asymptotique.des solutions 
d'une équation aux différences finies pour les grandes valeurs de la variable. 
Note de M. Gazsrux, présentée par M. H. Poincaré. + 
. La recherche des solutions de l'équation aux différences finies Re: 
(1) Aof(t +3) + Ai f(x +3—1)+...+A,.f(x) —0, LA 


pe où A4, À,,..., À, sont des polynomes en x de degré q, se ramène par la 
transformation 


(2) Ut) = [rer dy 


” 
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à l'étude des intégrales de l’équation différentielle LES 


di o = EE E 
(3) PB ya mme By Are ts 1079 0, 
B,, B,, ..., B, étant des polynomes en y en général de degré r. Quand les 


intégrales de l’équation (3) sont régulières au voisinage des racines &,, 
%, -.., & du polynome B,, on peut former au moyen d’intégrales défi- 
nies de la forme (2) des fonctions méromorphes f(x), solutions de 
l'équation aux différences finies, qui pour les grandes valeurs de la variable 
sont représentées asymptotiquement par des expressions de la forme 


() | (as ha hs, 


J'ai cherché comment se transforment ces résultats quand il existe des 
racines du polynome B, au voisinage desquelles les intégrales de l’équa- 
tion (2) ne sont pas toutes régulières. Supposons que « soit une racine 
double de ce polynome; on peut en général former une solution o(y) de 
l'équation (3) qui, quand le point y tend vers le point « suivant une 


direction telle que l'argument a de y — « reste compris entre b + 7 — _ 


his : . ae 
etb+T + ne est représentée asymptotiquement par 


287 | 
(7 (y — ab + by — à) +... + ba(y — a) + 2], 


8 ayant pour argument b, Il existe d’ailleurs g — 1 autres expressions de la 
_ forme (5) correspondant à des valeurs nulles de la constante B, qui, jointes 
à l'expression (5), se permutent entre elles pour représenter asymptotique- 
ment les solutions de (3) au voisinage du point «. 
Par le point « on peut tracer une direction D divisant le plan en deux 
régions À et B ; quand le point g tend vers « en suivant une direction de la 


région À, la quantité e’-“ tend vers zéro; quand y tend vers à suivant une 


direction de la région B, = devient infini. Je considère alors un chemin L, 
formé d’un arc de courbe qui, passant d’un point #2 situé entre O et & sur la 
droite O«, aboutit en a suivant une direction appartenant à la région A; cet 
arc de courbe laisse le point x d’un certain côté, à droite par exemple; je 
considère un second chemin L, qui, issu du même point» et aboutissant au 
point « suivant la même direction, laisse le point x de l’autre côté. On 
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e 
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_ 13 démontre que l’on peut former deux fonctions 0 de à: 
Ne, ES ÈS 
Re RACE Pi 4h dé Los 16212 sf" CE 
i 5% L: . Lo AS res Ë È 
4 fo = fr end + frs: HN) dax Hot MÉTÉO 5 
Le cor ; L: Lo ra de … 
Fe 2 4 MES 4 
Ne qui sont solutions de l'équation aux différences finies, le contour L, se Come 
É. posant d’un cercle de rayon Om» ayant pour centre l’origine et 4, el VTC . 
étant deux solutions convenablement choisies de l’équation (3). ‘_"l 


Ces deux solutions de l'équation aux différences finies sont méromorphes, + 

et leurs pôles s’obtiennent comme dans le cas où les solutions de (3) sont 
régulières en &. Quand le point « s'éloigne à l’infini en restant à droite de 
l’axe des ordonnées, la solution f,(æ) est représentée asymptotiquement par 


une expression de la forme À e RL 
1 
RL Lu 
UP Che A, À : 
A++ ++ À 
FA = — Co 
da? æ? & . : 5 
La solution /,(x) est représentée asymptotiquement dans les mêmes E 
* conditions par l'expression E 
1 _ 
= f ER 2 L & 
K'œ Ce LA ) à A: Be ” °04 
RE PPT DRE CU (MERS Sr nome 20 ee 3 
He etix } (æe*ir}? : 
Ces deux développements asymptotiques jouent, dans la représentation 4 
; des solutions de l’équation aux différences finies pour les grandes valeurs de 
æ, le même rôle que les développements de la forme (4) correspondant aux N 


racines à de B;, au voisinage desquels les solutions de (3) sont toutes régu- 
lières et se permutent avec ces derniers pour représenter chacune des solu- 


tions de l’équation aux différences finies quand l’argument avec lequel æ 
devient infini varie. | 


‘+ ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la condition de fermeture des systèmes 1 
no de fonctions orthogonales. Note de M. W. Srexorr, présentée US 
par M. Emile Picard. | 4 


Dans mon Mémoire, Sur certaines égalités générales communes à plusieurs "50e 
séries de fonctions, etc. (Mémoires de l'Académie des Sciences de Saint- s 
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Pétersbourg, t. XV, n° 7, 1904), j'ai établi un théorème, jouant un rôle 
important dans la théorie des systèmes de: fonctions orthogonales, qui 
dans le cas particulier d’une seule variable +, s'énonce comme il suit : 


7 


= 5 . Taéorèur (AY — Soù Vi(xæ)(k=1, 2,. ..) une suite infinie de fonc- 
4 tons orthogonales et normales. Si l'égalité de la forme 
4 1 p(æ)P?(x)dx SD Be]. p(x)P(x)Vas(x) dx, 

2 æ—=1 é 


P(æx) étant une fonction donnée, positive dans l'intervalle (a, b), a lieu pour - 
- tout polynome P(x), elle aura nécessairement lieu pour toute fonction f(x) 


intégrable dans (a, b). 


A 
%. 
\ 


Il est aisé de comprendre que le théorème (A) peut être remplacé par un 
autre équivalent : | | 


; TN 


_Taéorème (B). ea St l'égalité 


b | . b " 
@)  fr@)fta)dr= YA A f pta)fta)Vate)az 


- 


a lieu pour toute fonction f(x) admettant les dérivées de m premiers ordres, 
_ continues dans (a, b), elle aura nécessairement lieu pour toute fonction f(x) 
* intégrable dans (a, b). 


4 


-Je vais appeler l'équation (1) l'équation de fermeture de la suite consi- 
dérée de fonctions V;(æ)(4— 1,2,3,...)(). 


sn OL Lg PP MGR A À DA A 


EE 


(:) Il importe de remarquer que la démonstration des théorèmes (A) et (B) est tout 


D, 

F- à fait indépendante de la supposition que la suite donnée de fonctions V,(æx) soit 
2 fermée. : V2 | 

# Bien au contraire, pour s'assurer si une suite donnée de fonctions orthogonales 
=. V,(æ) est fermée ou non, il suffit d'établir que ces fonctions satisfont à l'équation (1) 
L pour toute fonction f(x), intégrable dans l'intervalle donné, car il est aisé de com- 
5 prendre que cette équation peut étre considérée comme une condition nécessaire et 
É suffisante de la fermeture des fonctions V;,(æx) qui la vérifient. 

ES Donc les recherches de mon Mémoire, cité au début de cette Note, contiennent la 
“ démonstration du théorème suivant : ; 

É- Pnéorkme. — Toutes les suites de fonctions orthogonales, énumérées au n° À du 
k. Mémoire, que je viens de mentionner, sont fermées. è Le 

A 

3 


He 


A 


#- 
+ 
ee 
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Une démonstration du théorème (B), différente de la mienne, a x été dor 
ensuite par M. W.-D.-A. Westfall dans sa Note On the Theoreme generalis 
Fourier’ s Constants (Bulletin of the americ. mathem. Society, 1908). Le # 

Eu égard à l'importance des théorèmes (A) et (B), je me permets Go S 
r'AkAES une démonstration nouvelle très simple et, comme celle co ee. 
M. Westfall, ze dépendant pas du théorème de Weierstrass, sur la représen- 
tation des tictbne continues à l’aide des polynones. AS 

Il est aisé de s'assurer que, pour démontrer 5 théorème B) il suffit 
d'établir le théorème suivant : - ‘ | VAE 


» 
* 


Taéorime (C). — Si l'équation de fermeture a lieu pour toute fonc- 
ion f(x) se représentant sous la forme 


æ+h 
f(a)= 7 J. ete)de, 


h étant une constante positive arbitraire, 9 (æ) une fonction quelconque inté- 
grable dans (a, b), elle aura nécessairement lieu pour la fonction (x). Ê 


Voici, en quelques mots, la démonstration de ce théorème. 
pat 


re) Ag Na(&)+ Pat). 


=: 
2 \ n 


pe) =Ù By Va(z) + Ra(æ), 
. Re 
on trouve ” 


Ba) Fr) pt) + Ÿ AB) Vite F(æz)=g(x)— f(x), 
- AREA È 
d’où 1 si 
b sb x ” 
Be p{æ) R?(æ) “1 p(x)F(+)R,(æ) dæ + f p(æ)b(æ) Ra(æ) da, 38 
ét, par suite, 


s b Eu 
(2) VSr< (/ [read P(æ) LS (2) de à VIT. S= f ART GR LE à >] 


Décomposons l'intervalle (a, b) en-un nombre quelconque d’intervalles 
particuliers et désignons par e;ceux de ces intervalles où l’oscillation de F(æ) 
ne surpasse pas un nombre €) par e; ceux où cette oscillation est plus 


= 
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_ grande que €. On peut toujours choisir une > décomposition telle “gaon ait 


De 


Désignons par M le maximum de |[F(x)| dans l’ensemble () de points 
appartenant aux intervalles ci par M, son maximum dans l'intervalle (a, b) 
tout ÉTAT on trouve 


J 


Æ 


\ £ b 
+ (3) ( ju px) F(œ) de < Q(M3+ eM?), ne AT 
% - ; Or " ; F 


£ 5 5 + ‘ 
ROCCO DECO 
Il est évident qu’on peut toujours choisir le nombre À de façon qu'on ait, 
pour tous les points de l’ensemble (&), 
I) e(@)1<Mo<e. 


Le nombre À étant ainsi choisi, on aura, eu égard à (2) et (3), 


(4) D mes. 
Or d’après l'hypothèse faite, on peut toujours trouver un nombre v tel 
qu'on ait | | 
l Dh Es pour n°5. 
 - - On aura donc, eu égard à (4), 
“2% — Sn <N +r)e— n pour n=, 
5 " étant un nombre positif donné à l’avance, ce qui démontre le théorème (C) 
4 et, par suite, le théorème (B). | 
2 NAVIGATION. — Lunelte de pointage pour pièces marines de petit calibre. 
De - Note de MM. H. DUR E. Lacour et Cu. HE présentée 


= par M. Bertin. | Er 

La linette de pointage faisant l’objet de cette Note est destinée à des 
pièces de petit calibre à tir rapide, tirées à l’épaulée, et présentant un recul 
qui peut atteindre 45"%, Destinée à être fixée directement sur les pièces, 
elle présente cette particularité principale que l'œil du pointeur doit être 


Ce 
LS E 58 


> 


L 
I 
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tenu à une certaine distance de l’oculaire, dont la prudence fixe ". a, | 

à Go". À cet effet nous avons placé à Go" en arrière de l’oculaire un 
TES relié à la lunette par une membrane élastique, qui reporte l'œil 
: 3 à une distance minimum de 72"" ou plutôt en moyenne de 74"" en ayriées | 
E. de la manie, | 


ï De” L'anneau oculaire, c’est-à-dire l'ouverture de l’œilleton dd” (jig. 2) a reçu un ral 
, É mètre de 7" afin d'éviter le rétrécissement accidentel du champ pouvant résulter des 

mouvements imprimés au pointeur par le roulis. Nous nous sommes proposé fe 
r réaliser un champ plan sur tout ce diamètre. 


ET, 


” 
LL FRA 
; 


L 
D Fig. r. 


à A, 
û Mae à rat 
PEAR PES 
\ 
1 


JR 
f 


AU et 


Les autres conditions à remplir portaient sur le ER total fixé à 11° et le Frodsieees 
ment fixé à 4 diamètres. 

Le champ de 11° et le grossissement de 4 diamètres, pour une distance de Gomm 
entre l’œilleton et l’oculaire donnent, en y ajoutant les 7w* de l'anneau oculaire, la 
valeur exacte du diamètre de l’oculaire égale à 55,5, Nous avons adopté 60", 


» 


Dans ces conditions, les difficultés de construction étaient multiples. ù 
La longueur totale de la lunette devant être faible, nous avons dû donner | 
à l’oculaire, malgré son grand diamètre, une distance focale aussi faible 
que possible. Nous nous sommes arrêtés au strict minimum de 74", cor- 
respondant avec le grossissement prévu à une distance focale de 296" pour : 


| l'objectif. à 
: 53 De la solution du problème de l’oculaire dépendait la construction de os 
“& tout l’appareil. Nous avons adopté un oculaire composé de deux lentilles, , 4 
4 y L;, dont chacune est partiellement corrigée des aberrations sphériques et. 


chromatiques et dont la combinaison parachève ces corrections. L’épaisseur 


_ 


SÉANCE DU 12 DÉCEMBRE 1910. 1121 


des lentilles a été réduite autant que possible par l'adoption de-verres très 
réfringents (n = 1,58 à à 55 }4 et les lentilles ont été calculées de manière 
_à pouvoir être amenées jusqu'au contact. 

_ Les autres éléments de la lunette, savoir le prisme de retournement P P’ 
(Jig. 1 et 2) placé en avant de l'objectif, l'objectif lui-même A, et le verre 
réticülaire R portant les traits de repère pour le PomiEEn ont été adaptés 
aux données de l’oculaire. 

Le prisme de retournement est à quatre faces réfléchissantes à 45°; il 
opère le renversement de l’image dans chaque sens par deux rotations suc- 
cessives. Le faisceau admis à l’entrée a {o"” de diamètre. L’épaisseur minima 
de verre traversée est de 24 + d ÿ2 — 136". 

Suivons maintenant la marche d’un faisceau lumineux à travers la 


hartette (fig. se z 
\ 


Le. prisme P P'étant supposé développé à l'avant, considérons un faisceau limite £,t, 
incliné sur l’axe de l’angle extrème de 5°,5. Ce ROLE traversant l'objectif A,, vient 
former, sur le bord supérieur de la face arrière du verre réticulaire R, l'image d’un 
point situé pratiquement à l'infini et à la imite du champ. 

En considérant le faisceau symétrique £;{,, on voit que tout se passe comme si le 
prisme était diaphragmé en DD’, Un diaphragme de 28%, placé effectivement en cet 
endroit, n’enlève aucun rayon utile et enlève l’excédent de lumière diffuse. 


Chaque faisceau lumineux partant du plan focal de l'objectif est amené au parallé- 
: lisme par l’oculaire. Tous les faisceaux.se recoupent entre eux en O pour former 
l'anneau oculaire. L'ensemble des rayons qui se croisent dans cet anneau est destiné à 
être recueilli par un œil accommodé sur l'infini et situé entre O et O’. Au delà de ce 
dernier point l'œil ne percevrait qu’un champ progressivement diminué. L’anneau 
oculaire lui-même est limité comme par un diaphragme, 


Un seul problème restait encore à résoudre. Les rayons qui arrivent au 
verre réticulaire et ceux qui, partant de l’anneau oculaire en faisceaux 
parallèles, viendraient rejoindre les premiers, ne seraient pas nécessaire- 
ment en prolongement les uns des autres. On les a amenés à remplir cette 
condition en façonnant le verre réticulaire suivant une surface convexe à 
Pavant. 


A 
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PHYSIQUE. — Sur les tubes luminescents au néon. Note de M. GEORGES 
Craunr, présentée par M. d’Arsonval. 


J'ai l'honneur de re à l'Académie les premiers résultats pratiques 
des recherches que j'ai entreprises en vue d’utiliser pour l'éclairage les 
remarquables aptitudes du néon à la luminescence; depuis le début de ce 
travail, les belles recherches de M. Bouty ont justifié mon point de départ 


en mettant en relief la faiblesse extraordinaire de la cohésion diélectrique, 


de ce gaz, qui devait le doter et le dote en effet de qualités précieuses pour 
le but poursuivi. 

Une circonstance qui a beaucoup augmenté les difficultés de ma tâche 
est la facilité extrême avec laquelle le néon se laisse masquer dans les tubes 
luminescents par de très petites quantités de certains autres gaz : c’est ainsi 
que quelques centièmes d’azote suffisent à réduire dans une mesure très 
grande la puissance lumineuse. Il est donc tout à fait insuffisant d'introduire 
dans un tube à électrodes, sous la pression convenable, du néon même très 


. pur pour obtenir un tube luminescent utilisable, car les gaz dégagés par les 


électrodes et par les parois au passage du courant font tomber presque 
complètement le pouvoir lumineux. 

Pour surmonter cette grave difficulté, le procédé qui m’a donné les 
meilleurs résultats a consisté à utiliser d’une manière assez spéciale la 
découverte de Dewar relative aux propriétés absorbantes du charbon aux 


basses températures. 


En effet le néon est moins aisément liquéfiable que les autres gaz introduits avec 
lui ou dégagés par le passage du courant, et en conséquence, il est bien moins absorbé 
qu'eux par le charbon à la température 4 Pair liquide. 

Un ou plusieurs récipients à charbon soudés au tube et plongés dans l'air liquide 
permettent dès lors une purification sur place du néon, qui subsiste seul, ou avec un 
peu d'hydrogène, à l'état gazeux, tandis que les autres gaz dégagés par le passage du 
courant se condensent dans le charbon : on réalise ainsi une véritable formation du 


tube, et ce n’est qu'après un traitement souvent très prolongé que la belle luminescence 


orangée du néon apparaît et persiste dans tout son éclat et que les récipients à charbon 
peuvent être séparés. 


La lumière très vive des tubes ainsi formés est naturellement fort riche en 


rayons rouges et forme le contre- -pied indiqué de la lumière des tubes à 
vapeur de mercure. 


Néanmoins, quand l'œil est dépourvu de termes de comparaison fournis 
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par d’autres sources, il s’accoutume avec une curieuse facihté à cette lumière 


et n’en conserve qu’une impression très chaude de ; jaune doré. Il ne semble 
donc pas douteux que cette lumière, en dehors des effets décoratifs, pourra 


être utilisée seule dans des cas très nombreux, éclairages d'ateliers, de 
halls, etc., d'autant plus que le rendement lumineux est excellent, comme 
on en pourra juger ci-après. 


À défaut de mesures complètes non encore effectuées sur cette installa- 
uon, Jindiquerai les conditions de fonctionnement d’un tube que j'ai 


pu étudier assez longuement, dont la longueur entre électrodes est de 6" et 


le diamètre de 45%", 


Grâce à la faible cohésion du néon, la différence de potentiel aux bornes du tube est 
de 1000 volts seulement; elle serait, avec de l'azote, aux environs de 3000 volts; on 


peut donc, avec les tubes à néon, réduire beaucoup les différences de potentiel qui 


sont nécessaires avec les autres gaz. Cette différence de potentiel aux bornes est 
presque indépendante de l’intensité du courant; elle diminue d’ailleurs quand l’inten- 
sité augmente, passant de 1100 volts à 980 lorsque l'intensité passe de 0,1 à 1 ampère. 
C’est là, on le sait, un caractère commun à toutes les déchargés de la nature de Parc. 

Sous la différence de potentiel ci-dessus, soit 1000 volts, et l'intensité du courant 
étant de 0,94 ampère, la puissance effectivement consommée dans le tube est de 
850 watts. 

Ceci correspond à un AT de puissance de 0,9, analogue à celui que Wedding a 
trouvé pour les tubes Moore à azote (1). Il est vraisemblable que dans l’un comme 
l’autre cas ee facteur de puissance ne traduit th décalage de I sur e, mais uneforme 
spéciale des courbes correspondantes, 

La lumière fournie a été photométrée par le procédé indiqué et justifié par Wedding, 


qui “consiste à considérer seulement une tranche de quelques centimètres de la lon- 


gueur du tube. L’étalon photométrique était une lampe Carcel dont la lumière rou- 
geâtre facilitait la comparaison. Pour la puissance ci-dessus; on a trouvé le chiffre 
considérable de 220 bougies par mètre, soit 1320 bougies en tout, ou 0,64 w: b. 

Il s'agit ici seulement de la puissance effectivement absorbée par le tube. Si l’on tient 
compte du rendement du transformateur et de la perte dans la bobine de self-induc- 
tion régulatrice intercalée dans le circuit primaire, on arrive à 0,80 w:b pour le 
rendement global du tube ci-dessus. 


Ce résultat déjà très bon est néanmoins au-dessous des résultats que 
fourniront des tubes beaucoup plus longs, comme le sont les tubes Moore 
actuellement employés. En effet, une grande partie de la puissance est 
dépensée en pure perte aux électrodes : dans le tube dont je parle, des 
électrodes auxiliaires placées au voisinage des électrodes principales per- 


() W. Weonne, Elektrotechnische Zeitschrift, 19 et 26 mai 1910. 
; C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 21.) PE 149 


e 1124 | ACADÉMIE DES SCIENCES. | TT FINE 

138 fe mettent de mesurer la chute de potentiel à chacune : celle-ci n'est pas D: 

moindre de 175 volts par électrode, de sorte que sur 1000 volts, 350 sont ‘2 
r 

‘perdus pour l'effet lumineux. À supposer que le facteur de puissance soit | 

le même pébrs cette partie du circuit, la puissance perdue ee DO. + 


350" X 0EP,9 X 0,9 — 285 watts. 
X | 
La puissance utile n’est donc que de 600 watts environ, correspondant à | Re. 


un rendement limite de 0,45 w : b pour des tubes très longs, soit one ni 
en tenant compte du circuit primaire. | 

Il est d'autre part évident que je n'ai pas encore réalisé les conditions 
optima en ce qui concerne la pression du néon, le diamètre des tubes, la 
densité de courant,’etc. : on peut donc espérer voir le record des tubes à 
gaz raréfiés, grâce au néon, tomber aux environs de 0,5 watt. 


ANALYSE SPECTRALE. — Sur la composition chimique des gaz spontanés de la 
source thermo-minérale d'Uriage Rate Note de M. G. Massoz, prè- 
sentée par M. H. Deslandres. j 


Dans une Note précédente (‘}), j'ai montré que les gaz qui s’échappent 
spontanément de la source thermo-minérale d'Uriage sont radioactifs, et 
que leur radioactivité est due à l’émanation du radium. Ce résultat a été 

confirmé par les expériences de M. Besson (?) sur les gaz dissous dans 
Peau. , | ; 

Il était donc intéressant de rechercher si parmi ces gaz spontanés se 
trouvait de l’hélium, et, d’une manière plus générale, les gaz rares qui ont 
été caractérisés dans un très grand nombre de sources minérales. 

Dans un essai fait à la source même, j'ai constaté que les gaz spontanés 
non desséchés renferment : ve 


Pour 100 
_ Gaz absorbables par la potasse. ....:............... 7 
Gaz non absorbables (azote et congénères). ,.,,..... 93 


Ils sont donc très id en azote, et l'on sait d’après les travaux de 


M. Moureu (*}) que la proportion des gaz rares suit assez régulièrement la 
teneur en azote. 


+ Massor, Comptes rendus, t. 147, 1908, p- 844. | 
Besson, Comptes rendus, t. 1K1, 1908, p. 848. 
Mourev, Les gaz rares ke sources thermales (Comptes rendus, t. 142, 1906, 
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* Avec les moyens dont je dispose dans mon laboratoire, j'ai pu constater 
D , é To . £ 

la présence de l’argon et de l'hélium, mais pour le dosage de ces gaz, et la 

recherche des autres gaz rares qui se trouvent en plus faible proportion, 


1/aa. A : A, TE ° x . …. 
_ J'a dû avoir recours à l’obligeance de M. le Professeur Moureu, qui a bien 


voulu mettre à ma disposition les appareils qui lui ont servi pour ses belles 
recherches sur les gaz rares des sources thermales. 


Les gaz recueïllis dans des bouteilles préalablement remplies d’eau ther- 


male ont été soigneusement desséchés; l'analyse a donné la composition 
centésimale survante : | | 


Aeiké Carhoniqueés st ei honte à eus ci uceiT 4,35 
LT CR RER À IAE ROC TS PAST ES Traces 
ABS 0, 7 Pi ce Pr M 93,98 


Gaziraréten Dia. ENT 2R ON in non! 00 


. Pour l'extraction des gaz rares en bloc, on a fait passer les gaz sees et 
débarrassés de l’acide carbonique sur du calcium qui, d’après les expé- 
riences de M. Moureu (‘), se montre plus avantageux que le mélange 
chaux-magnésium. | ; 
Les gaz rares ainsi isolés, j'ai utilisé La propriété remarquable découverte 
par Sir J. Dewar (*?}, que possède le charbon de bois d’absorber très irrégu- 
lièrement. ces différents gaz, suivant leur nature et suivant la température ; 
propriété employée comme méthode de séparation par MM. Moureu et 
Biquard (*} dans ce genre de détermination. | 
Le charbon de noix de coco, maintenu à la température de l'oxygène. 


liquide, a permis de séparer les gaz rares en gaz lourds (argon, crypton, 


xénon) qui sont absorbés, et gaz légers (hélium, néon) qui restent libres. 
. Par rapport aux gaz rares en bloc, nous avons trouvé pour 100 : 


NE Le UT CRE PR ut CÉRO NE APRES 49,85 
CRT ONE D NEA ENENPERT ARR CAR es LATE 50,19 


L'analyse spectrale des gaz légers a montré qu’ils étaient constitués 
surtout par de l’hélum, dont la raie jaune était très intense; et qu'ils 
renfermaient une petite quantité-de néon, nettement caractérisé par ses. 
raies rouges (À = 6383 et 6143) et sa raie jaune (A — 5852,65), voisine de 


; QT y TT 
(*} Movrev et Lepare, Comptes rendus, t. #9, 1909, p. 1172. mt 
, (2) Sir J. Dewar, Ann. de Chim.et de Phys., 3° série, & IH, p. 1, 1904. 
(3) Moureu et Biquarp, Comptes rendus, t. 149, 1906, p. 180. A 
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celle de l’hélium. La proportion d’hëlium est de 0,932 re 100 des gaz 


totaux secs, proportion assez considérable. H 
Les gaz lourds, préalablement absorbés par le charbon à la RS 
de l'oxygène liquide, ont été libérés par la chaleur, puis transportés dans 


l'appareil qui a servi à MM. Moureu et Lepape (") à découvrir le crypton 


et le xénon dans les gaz des sources thermales. 
Les gaz circulent aa sur une petite quantité de charbon de noix 
de coco refroidi à la température du chlorure de méthyle bouillant (— 23 


La partie non absorbée est éliminée, puis on laisse réchauffer lentement, et: 


les gaz mis en liberté sont dirigés dans un tube de Plücker, sous une pres- 
sion de 4"" de mercure environ, etilluminés avec la décharge directe d'une 
forte bobine de Ruhmkorff. L'examen spectroscopique a RER d'observer, 
outre le spectre de l’argon, celui du GLUYPEON (raie jaune, À — 5871; raies 
vertes, À — 557o et 5562) et celui du xénon (raies bleues, À = 4923, 4916, 


4671). Avec la décharge oscillante, le spectre du xénon devient plus bril- - 
lant, et l’on observe une belle raie verte (À = 5292). 


cé résultats présentent un certain intérêt: 1° Bien que les gaz spontanés 
soient faiblement radioactifs, la proportion d’hélium (0,932 pour 100 des 
gaz totaux secs) est assez élevée, si on la compare à celle que renferment les 
diverses sources thermales drives antérieurement (?). 

De plus, les gaz qui se dégagent dans la longue branche du siphon 
(300%) qui EH ot les eaux du griffon au bassin-réservoir sont extraits 
automatiquement par un aspirateur hydraulique et rejetés dans l’atmo- 
sphère. Le débit est très variable d’un moment à l’autre pendant la saison 


balnéaire et je n’ai pu le mesurer exactement, mais il doit représenter plu- 
sieurs mètres cubes. En supposant seulement 2", ce seraient 20! d’héliüm 


déversés quotidiennément dans l'atmosphère. C’est peut-être là une des 
sources les plus considérables d’hélium qui ait été signalée jusqu’à ce jour. 

Ces recherches confirment les travaux de MM. Moureu et Lepape (*) 
qui ont constaté la présence du krypton et du xénon dans 26 sources 
différentes, et ont conclu à la présence générale des cinq gaz rares dans les 


sources thermales. 
2 IN ME 0 RP ES TP GEO ME 
(‘) Moureu et Luparz, Sur les gas des sources thermales. Présence du crypton et 


gs æénon (Comptes rendus, L. 1k9, 1909, p. 1171). 


(*) Mouneu et Biquarp, Fractionnement des gaz rares. Proportion de l’hélium 
(Comptes rendus, 1. 143, 1906, p. 795). 


(*) Moureu et Levarr, Comptes rendus, L. 149, 1909, p. 1171. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur le revenu des produits écrous. 
Note de M. Léox Guizzer, présentée par M. H. Le Chatelier. 


en 


1 De nombreuses études ont été faites sur l'influence du recuit sur les 
“À produits é écrouis, notamment au point de vue des propriétés mécaniques. 
EE Dans ce Van nous avons cherché à mettre en évidence la relation qui 


peut exister entre la position des points de transformation de certains pro- 
duits métallurgiques et le commencement de la zone du recuit complet. Nous 
avons opéré sur des fils ayant uniformément un diamètre de 2%; le revenu 
“était obtenu en chauffant dans des bains salins maintenus à la température 
cherchée avec un écart possible de + 10°; le temps d'immersion était de 


14 trois minutes. Nous avons opéré successivement avec deux échantillons de 
4 nickel commercial, de l'acier dur et de l’acier doux. 
re EN Voiéi'lés régbtiee obtenus dans l'essai de traction : 
; 4 ! à ; “Nickel. 
ue ENTRE ie, 1 échantillon. 2° échantillon. Acier dur. Acier doux. 
: ASE Température : ————— = - — "© —— 
+ de revenu. Rs Ap.400:1#12RI1t .A p7100. R. | Ap.100. -. R. A p.100. 
4 ’ 
E sos 62,8 LS TI 69,5 6 204,8, » » 
D "250 166,2 ‘ 10 ess 6 3504 0e » » 
ee 300 267,51! 1o 72,2 Hs 220,6 4,5 8-,8 6 
Ado 60 ra o 1694 2 645 197,7 6 85,4 6 
néon: 0 lb, 23 ns hi à 17 177hG 07 B236n 1 7 
Re | 500 Gore TOBTL 0 615 169,6 . 3,5 80,6. 7 
4 De der dé 00 dti 62,8. 7 151,4, 4,5 DE CRE D 
HP Edo. RU Lit OL à 140,3 4 72,2 8,5 
& 650 ADS 10 Den UD EE 13000 7€ #4 707 9,4 
D | 700 45,310 1 58,9 10 LAS T4 10 » » 
D 70 La, or uen ps405 Le 33 96,8 5,5 ha,8 195,5 
É. 800- PER MT CT :87,9. 8 44,2 123,5 
à 850 nr ne l,6...35 187,5. 8 APCE 
ES. ÉVITE Donne 5 : ce rfi 35 CET PT à ACTES 
4 288 résultats montrent que : 
L- 49 Le récuit complet, caractérisé par les allongements maxima et 
‘400 constants, ést obténu, quel que soit le métal, entre 750° et 800, cela aussi 
D. bien pour le nickel que pour l’acier dur et l’acier doux, alors que le 
revenu dure trois minu 1e 
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2° Avant la zone de recuit complet, on note la zone bien connue des 


fléchissements, laquelle commence vers 400° pour les différents métaux 


examinés ; | | | 
3° II semble qu'un revenu à ne température (250° à 300°) he un 


peu la charge de rupture. 


Enfin, dans ces différents essais, nous avons érécnte la imite élastique 


à la traction, les résultats n’ont pas été consignés dans le tableau, car un 


grand nombre manquent de précision. Toutefois, nous tenons à faire 
remarquer que les courbes de traction ont accusé, en général, deux limites 


élastiques, l’une de valeur constante et égale à celle du métal recuit 
(34 pour le nickel, 31%,3 pour l'acier dur), l’autre variable avec la tem- 


pérature de revenu. Le métal se comporte comme un produit hétérogène 


dont une partie aurait échappé à l’effet de Fécrouissage. : 


Il reste à étudier si le temps du revenu n’est pas susceptible de modifier k 


’ 


température limite de “ zone du recuit complet. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide azotique sur les aloïnes ; production 
d’aloémodine tétranitrée et d’acide trinitro-2.4:6-méta- -0xybensoique. 


Note de M.E. Lééer, présentée par M. Jungfleisch. 


Les seuls composés définis qui aient été isolés parmi les produits de 
l’action de NO°H sur les aloïnes (barbaloïne et isobarbaloïne) sont : l'acide 
chrysammique ou tétramitrochrysazine, l’acide picrique et l'acide oxalique. 
Si nous remarquons que NO*H agit à la fois comme nitrant et comme 
oxydant, on sera étonné de voir que le produit principal obtenu, l'acide 
chrysammique, est un dérivé de l’anthraquinone, tandis que les aloïnes, 
soumises à d’autres agents d’oxydation (oxygène de l’air en présence des 
alcalis, Na*O?, CrO*H?), fournissent respectivement l’aloémodine et la 
rhéine, qui sont des dérivés de la G-méthylanthraquinone. 

J'ai pensé, en conséquence, que l'acide chrysammique ne devait pas être 
le produit primitif de l’action de NO*H sur les aloïnes, mais devait prendre 
naissance aux dépens d’un autre corps formé Ébord: Déjà Tilden (*) a 
constaté que le composé amorphe nommé acide aloétique, lequel accom- 
pagne l'acide chrysammique, pouvait se changer en ce dernier acide par 
l’action prolongée de NO'H ; cependant, l’état amorphe de l'acide aloétique 
TRS AE DR ES are € 12 Pie ni RAT ERP a ar de 0 

(‘) Chem. Society, 1872, p. 488. | 


e 
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et l'incertitude qui en résulte de sa formule chimique ne permettent pas 
5 d’ expliquer sa transformation en acide chrysammique. 

20 .. Je suis parveñu, en opérant dans certaines conditions, à obtenir le 
\ composé générateur de l’acide chrysammique qui n’est autre que l’aloémo- 


dine tétranitrée. Dans la même réaction, il se forme, non pas l’acide 


ke vo 


us 


à 


Tv de : , ENT ” à. Ce 
4 F0 


à 
L 


4 picrique, mais l'acide trinitro-2.4.6- -m-oxybenzoïque, susceptible, quand 
4 on prolonge l'action de NO'H, de se transformer lui- -même, par perte 
de CO, en acide picrique. | 

2 - AroémopmerérrantrRée, G'5 H(NO?) O5. — Ce corps résulte de l’action, 
4 | poursuivie pendant 10 heures, à la température du bain-marie, de 
24 _ l'acide NO*H (densité 1,2) sur la barbaloïne ou sur l'isobarbaloïne. Purifié 
#4 par cristallisation dans C?H*O?, il se présente en fines aiguilles qui se 
= feutrent pour former des masses légères, jaune d’or, beaucoup plus solu- 
ee bles à chaud qu’à froid, à peine solubles dans l’eau froide qui, cependant, 

# prend une belle teinte rouge. Chauffé, il subit, vers 285°, un commencement 
= de fusion, puis déflagre. Traité par une solution bouillante de sulfure de 
4 sodium, il se change en une matière bleue amorphe. 


at LE, 


Ne: 


Analyse. — Trouvé: C— 39,93; H—1,68; N—12,56: — Calculé: G—40o; 


£ Hs;33; Me rad » x 
De: . Le même produit s'obtient en faisant agir NOSH (densité 1,5) sur l’aloémodine. 
À - Analyse. — Trouvé : N—12,44. — Calculé: 12,44. 


_ L'aloémodine tétranitrée correspond à l’aloémodine tétrachlorée que j'ai décrite(); 
cependant, le dérivé nitré ne peut pas être acétylé comme le dérivé chloré, ce qui ne 
peut surprendre, la présence de 4 NO? ayant pour effet de communiquer aux atomes 
d'hydrogène des OH un caractère acide et de les rendre, par suite, rebelles à l’acéty- 
lation. La 
- Analyse du composé traité par l’ HAE acétique. — Trouvé : de ES SEM — 
Calculé : 12,44. | 

Si l’on fait bouillir l’alobémodine tétr anitrée, pendant 18 heures, avec NO'H (den- 
> _ sité 1,2), 1l y a oxydation totale du produit. Quand il reste un résidu, celui-ci est 

“ constitué par de l’aloémodine tétranitrée ayant échappé à la destruction. 

Ér. .… Analyse. — Trouvé : N — 12,23. — Calculé : 12,44. 

Si, au contraire, on remplace l'acide (dens. 1,2) par l'acide (dens. 1,32), l'aloémo- 
_ dine tétranitrée, après 12 beutes d'ébullition, se change en acide chrysammique 
D C#H#(NO2)' Or, Cr | j 
À Analyse. — Trouvé : N—13,72. — Calculé : 13,33. 

Il reste, en solution dans lPacide NO®H, de l'acide trinitro-2.4.6-m-oxybenzoïque 
avec une petite quantité d'acide picrique. L’acide oxalique ne s’y rencontre pas. - - 


(1) Comptes rendus, ë 134, p.riri. 
L 2 d 
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La méthode de séparation de ces derniers acides sera décrite dans un autre 
Recueil, ainsi que leur extraction des eaux mères nitriques d’où se dépose 
la nitroémodine. itr0 | | ji si : ri. ETES 
is L’acide rriNirro-2.4.6-m-oxvBenzoique se dépose de l’éther en lamelles / 0 
| rhombiques, minces, efflorescentes, presque incolores à l’état sec, assez | 
peu solubles dans l’éther, à peine solubles dans le benzène froid, très 


D © solubles dans l’eau. Les cristaux déposés du benzène sont d’un jaüne pâle 


à Ne 
a - et non efflorescents. Les solutions éthérées et benzéniques sont peu colo- 
À rées; les solutions aqueuses le sont beaucoup plus; elles colorent la peau en 
jaune. Ab 1 

n" L’acide teint la laine et la soie comme l’acide picrique. Comme ce der- 
E nier, il donne avec CNK une coloration rouge. Il est bibasique, à peine amer 
* et fond à 1850,5-186°,5 (corrigé). Chauffé, pendant 10 heures, au bain- 
É | marie, avec NOSH (dens. 1,2), il perd CO? et se change en acide picrique. 
4 : Analyse. — Trouvé : C— 30,89; H—1,45; N —15,33. — Calculé : C — 30,76; 
41 H=1,10; N — 15,38. Û 1 

e : Réduit par Sn + H CI, il se transforme, par perte de CO, en triamino-2 .4 .6-phénol 
- dont le chlorhydrate est caractérisé par sa faible solubilité dans HCI et la coloration 


o 


bleue qu’il donne avec Fe? Cf. Fe À 
Analyse. — Trouvé : HCL— 43,46; 43,34; 43,83. — Calculé : pour 3HCI, 44,06. 


rs 


L’acide trinitro-»-oxybenzoïque est identique avec un acide phénol tri- 
nitré obtenu par Griess (*) dans l’action de NO'H sur l’acide m-diazo- 
benzo-#-aminobenzoïque | 


7 
Les 


CO?H,;, Ca CS FRE N ET Nes) em à HN43 Sr CSH: as CO°'H,;, 


n, 


ET'Le TR 
_ 


251 obtenu lui-même en faisant agir NO?H sur l'acide m-aminobenzoïque. 
a. .… Griess n'indique pas le point de fusion de son acide; mais, ayant répété les 
expériences de l’auteur, j'ai constaté que ledit acide fond à la même tem- 


OU OT 


FC: pérature que le mien: soit 186°,5 (corrigé). La position, jusqu'ici indéter- 
% minée, des NO? se trouve établie par le fait de la transformation de cet 
* acide en acide picrique. | 

; Si l’on admet pour l'aloémodine la formule de Robinson et Simonsen (2); 


celle de l’aloémodine tétranitrée sera 
C'*HO*(NO:)#(0H)*(CH2OH). 


PT TRE Re I ny 


/ 


ue (1) Annalen, 1. COX VII, p. 28. 

: (?) Chem. Society, 1. XXV, p. 56. | 

| | 
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Pour expliquer sa transformation en acide chrysammique, ilést néces- 
saire de supposer la formation intermédiaire du composé 


CHO?(NO: (OH) ?(COOH) 


ou tétranitrorhéine, lequel se changerait en acide chrysammique en PRSOANE 
CO*. Or, dans certaines conditions que ]j indiquera prochainement, j'ai 
obtenu cette tétranitrorhéine. C'est un corps qui cristallise dans l’acide acé- 
tique en petits prismes courts, bien formés, efflorescents. 


VAralysé" Trouvé: C=38,67; 39,22; H= 1,19; 1,42; N= 12,40: — Calculé : 


 C—=38;79; H—0,86; N = 12,07 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’hexahydro-acétophenone et sur l'hexahydro- 


benzoylacétone. Note de M. Marcez Goncuor, présentée par M. E.Jung- 
fleisch. | 


La savante méthode d'hydrogénation de MM. Sabatier et Senderens 


_ permet d’aborder aujourd’hui l’étude de nombreux composés hydroaro- 


matiques, inconnus avant leurs belles recherches. Cette Note a pour but de 
faire connaître He dérivés obtenus en partant de “Fhgrehydnpe acéto- 
phénone. 


Cet acétone, CSH11.CO.CH3, fut préparé, pour la première fois, par Bouveault &) 
en oxydant l'alcool secondaire correspondant; obtenu par l’action de l’aldéhyde acétique 
sur le chlorure de cyclohexylmägnésium. M. Wallach (2) indiqua un peu plus tard un 
procédé à partir de l’éthylidène-cyclohexane; très récemment, M. Darzens (?) fit con- 
naître un très élégant mode de formation de cet acétone en partant de la tétrahydro- 
acétophénone, obtenue dans l’action du chlorure d’aluminium sur le cyclohexène. J'ai 
adopté le premier de ces procédés, qui m'a fourni plusieurs centaines de grammes 
d’hexahydro-acétophénone avec de bons rendements. Retiré de sa combinaison bisul- 


_ fitique, ce composé bout à 72° sous 25", à 179°-180° sous 780", 


Oxydation de l’hexahydroacetophénone. — Soumise à la température 


de 15°, à l’action oxydante du permanganate de potassium en milieu alcalin, 


l hexahydroacétophénone fournitun acide bien cristallisé, fusible à 148°-149°, 
présentant toutes les propriétés et la composition de l’acide adipique, 


1) Bull. Soc. chim. France, 1903, p. 


()-B 1 
(2) Ann. der Chemie, t. 360, 1908, p. 4 
(3) Comptes rendus, t: 150, p. 707. 
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CO?H —(CH?)' — CO’H. Je n'ai constaté, dans cette oxydation, aucune 
trace vues acides, en particulier d’acide hexahydrophénylglyoxylique. 


Hexahydroacétophénone-oxime : CHE CACHEE Cette oxime se pré- 
| ï 


NOH 


pare très facilement en faisant réagir le chlorhydrate d'hydroxylamine en s0- 


lution hydroalcoolique, en présence du carbonate de potassium, sur l’hexa- 


hydroacétophénone. Après précipitation par l’eau et extraction à Péther, on 


distille le résidu de l’évaporation de la solution éthérée; la majeure partie : 


du produit passe vers 145°-150° sous 20" et ne tarde pas à cristalhser par 
refroidissement; ces cristaux sont purifiés par cristallisation dans l’éther 
ordinaire. On obtient ainsi l’oxime tout à fait pure. Ce composé se présente 
sous la forme de grandes tables, très solubles dans tous les dissolvants; il 
fond à 60°. Nous n’avonsisolé qu'une seule oxime, l hexahydroaeétophénone 
se certe ainsi comme un acétone de la série grasse, dans laquelle les 
oximes n'existent que sous une seule forme. 

Hexahydroacétanilide : C“H''.NH.CO.CH*. — Il m'a paru a assez inté- 
réssant de chercher à provoquer l’isomérisation de l’oxime décrite ei-dessus, 
d'après la réaction de Beckmann (C) et de savoir si la transposition molé- 
culaire fournirait les deux amides 1 isomères, théoriquement possibies,* süi- 
vant les réactions : 


CE Le CH°= C‘H'.CO. NH. CH, 


Né \. OH 
C'Hn.C — CH= CH. NH. CO. CH. 
+ (nl 
HO.N 


L'expérience a montré qu’il ne se formait que l’amide prévue pue. Ja 
deuxième réaction. 


108 d’oxime sont dissous däns 200% d’acide acétique cristallisable renfermant 60€ 


- d’anhydride acétique; cette solution, saturée à froid de gaz chlorhydrique sec, est : 


abandonnée pendant 2 jours. On précipite ensuite par l’eau, on neutralise par la potasse, 
on extrait à l’éther l'huile qui surnage. La solution éthérée NDandethe, par évaporation, 

de grandes aiguilles, fusibles à 103°, qui, à l'analyse, présentent la composition 
CHE NO. de le seul produit qui se fois dans la réaction. 


Il m'a été facile d'identifier ce produit à l'hexahydroacétanilide, 


CH! .NH.CO.CHS. En effet, l’oxime de la cyclohexanone, CfH'° — N.OH 


mm mm 
(*) Ber. deut. chem. Gesell., t. XX, p. 506 et 2580. 
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m'a donné, par réduction au moyen de l'alcool absolu et du sodium; la cyclo- 
hexylamine, CH'!.NH? dont j'ai fait le dérivé acétylé C‘H*!,.NH°.CO.CH. 
Ce composé, non décrit jusqu'ici, fond à 103°; il est identique au produit 
obtenu dans l’isomérisation de l’hexahydroacétophénone-oxime. 

Il résulte de ces expériences que la transposition moléculaire ne s’est 
effectuée que dans un sens. Ce fait est à rapprocher de ceux déjà signalés par 
Hantzsch (‘) et par MM. Blaise et Guérin (?); ces chimistes ont montré 
que lorsqu'il existe une différence assez grande entre les deux alcoyles de 


l'acétone, l’amide, qui prend naissance dans la transposition, est celle dont 


le radical acide eDRrepoEA à l’alcoyle le moins carboné. C’est le cas de 
l’hexahydroacétophénone-oxime dont les alcoyles sont très différents. 
Hexahydrobenzoylacétone : C‘H''.CO.CIH.CO.CH$. — Ce composé 
s'obtient en appliquant à à l’hexahydroacétophénone la réaction de conden- 
sation indiquée par Beyer et Claisen (*) pour la préparation de la benzoyl- 


acétone. On fait réagir, en présence d’éthylate de sodium, la cétone sur 


+ 


J'éther acctique : : 
CHU: CO. CH CH3.CO?,C*H5= C? H$., OH + CfH!1.G0O.CH?.CO. CH. 


On mélange peu à peu 608 d'éthylate de sodium sec et pulvérisé avec 508 d'éther 
acétique sec en refroidissant avec de l’eau. Après 15 minutes, on ajoute au mélange 
refroidi 426 de cétone. Aussitôt la cristallisation de la dicétone sodée commence et le 
produit se prend en une masse gélatineuse ; au bout de 24 heures, le contenu du bal- 
lon est devenu solide; on ajoute au produit de l’éther sec, on filtre et on lave le dérivé 
sodé à l’éther jusqu’à ce que celui-ci soit incolore; on le sèche à la température ordi- 


- naïre; son poids est de 955. Ce produit sodé est ensuite dissous dans l’eau et décom- 


posé par la quantité calculée d’acide acétique; on extrait à l’éther et la solution éthérée 
est évaporée; le résidu est distillé dans le vide; on isole un liquide bouillant vers 
100°-1 10° sous 25%, Afin d'obtenir la dicétone très pure, on a recours à son sel de cuivre. 


La dissolution bydro-alcoolique de la portion 100°-1 r0° fournit un précipité avec l’acélate 


de cuivre; on essore ces cristaux et on les purifie par cristallisation dans la benzine. Le 
sel de cuivre se présente sous forme de petites aiguilles vert pâle, peu solubles dans 
l'alcool froid, la benzine froide. Ils fondent à 210° et présentent la composilion nor- 
male : (HS O?}?Cu. Le dérivé cuivrique a servi à la régénération de la dicétone 
pure; pour cela, on le met en suspension dans l’éther et on le décompose par lacide 
chlorhydrique étendu ; la solution éthérée, lavée à l’eau, est évaporée; le résidu de 
cette évaporation est ae he distillé- dans le vide : l’hexahydrobenzoylacétone bout 


à 103°-105° sous 25m%, (Analyse : C pour 100, 71,71; H pour 100, 9,75. Théorie 


pour Ci9H1602 : C pour 100, 71,43; H pour 100, 9,52.) 


L 


(®) Ber. der deut. chem. Ges., t. XXIV, p. 4024. 
(2) Bull. Soc. chim. France, t. XXIX, 1903, p. 1219. 
(*) Ber. der deut. chem. Ges., t. XX, p. 2180. 
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D. = L’hexahydrobenzoylacétone est un liquide incolore, à odeur très péné- “0 
mo _ trante; sa densité à 15° est égale à 0,9933. Une solution de cette dicétone 4 
É dans Lil dilué se colore par le perchlorure de fer en rouge foncé. L’acé- ; 

5 tate de phénylhydrazine, le chlorhydrate d’hydroxylamine réagissent sur 

3% cette dicétone, mais les produits obtenus sont liquides et ne se prêtent pas à 

2760 une purification; distillés, même dans le vide, ils se décomposent. 

# 

le - MINÉRALOGIE. — PRPAATRS des matières étrangères dissoutes dans l’eau mère 

È | | sur le facies des cristaux d'acide méconique et sur leur pseudopolychroisme. É 
% LES Note de M. Pauz Gauserr, présentée par M. A. Lacroix. 

4 - J'ai montré dans des Notes antériéures que, lorsqu'une matière dissoute 

nr. dans l’eau mère est absorbée par les cristaux en voie d’accroissement, le 

2% facies de ces derniers peut être modifié. L’acide méconique fournit un _ 

ne excellent exemple de ce fait. 

ESC Les cristaux de cette substance n’avaient pas encore été étudiés au point 

de de vue cristallographique. Ils sont orthorhombiques, hémimorphes, aplatis 


suivant 2'(100), et présentent les formes 2! (100), m(110), g' (010) très 


peu développées, e' (011), e ë (032), rarement e*(015). Ilexiste un chvage 
facile suivant la base p. 
Les faces étant arrondies, la mesure dé angles n’est qu approximative : : 


es El 


Le ris 
= 
A L 
- 


re mm = 63°, 

Re < etp= 138, 

ne AR: ce. 012 : 0,900! 
sus - Le plan des axes optiques est dans g'(010) et x, qui est la bissectrice 


Gr 
1 


| aiguë coïncide avec l’axe vertical. Les axes optiques sont assez rapprochés 
(2E; = 48255") et la biréfringence est très élevée. 

L'addition de matières étrangères (! ), colorées ou incolores, LS le 
facies d’un grand nombre de manières, mais pouvant être ramenées à deux. 


+ 


4 


! PERECRETTE 


1° Les cristaux sont très allongés suivant l’axe vertical avec la chrysoïne, le rouge 


0 7 


+ 


mm mm 


| (*) M. O. Lehmann a déjà constaté que les cristaux d'acide méconique absorbent 
les matières colorantes donnant naissance parfois à des secteurs inégalement ‘colorés et 
que, à la suite decette coloration, il se produit des anomalies de structure, mais ne s’est 


pas occupé des modifications de formes cristallines (Flüssige Kristalle, 1904, p. 125, 
et Wiedemann's Ann., 1. LI, 1894). 


.— 


— 
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Saint-Denis, l’aurine, l’écarlate de Biebrich, l'acide picrique, la purpurine. Avec le 
E- premier de ces corps, ils sont limités seulement par les faces A! et eÿ, de telle sorte 
F2 qu'ils se présentent sous la forme de losanges très allongés. | 
É. ; 2° Les cristaux sont très allongés suivant l'axe b avec le bleu de méthylène, le brun 
+ Bismark, l’hématoxyline, le vert brillant, le violet de méthyle, le violet de gen- 
. tiane, etc., etc. Les deux secteurs correspondant aux faces m se colorent beaucoup 
ee plus que les deux autres et si la quantité de matière colorante est faible, ces deux 
derniers sont incoloves. Le polychroïsme esttrès intense, comme je l'ai déjà indiqué (1), 
# et en rapport avec la biréfringence élevée des cristaux. 


Suivant la quantité de matière absorbée par le cristal, on a tous les 
passages entre les cristaux allongés suivant l’axe b et suivant l’axe vertical. 
Certaines substances, comme l’induline, produisent des cristaux rami- 


PEN TA T ON SEL ANS? 
AT M Le “a 


“4 fiés; d’autres, lorsqu'elles se trouvent en grande quantité, donnent des 
cristaux lenticulaires groupés autour d’un centre et même des sphérolites. 
E- L’absorption des matières colorantes met en évidence la symétrie du 
=. cristal d'acide méconique, fait que j’aidéjà constaté avec d’autres substances. 
r- | Ainsi, avec une grande quantité de bleu de méthylène, on obtient des 


cristaux entièrement colorés et ne présentant des troncatures qu’à l’une des 
extrémités de l’axe vertical. Les cristaux sont donc hémimorphes et, en se 
groupant par la face p contiguë aux troncatures, il en résulte des cristaux 
en forme de H, qu’on observe fréquemment quand l’eau mère n’est pas 
pure. 

- L'action simultanée de deux matières colorantes en dissolution dans 
l’eau mère a été aussi examinée. Si elles agissent de la même manière, le 


: facies du cristal est naturellement celui qui est produit par une seule 

£. d’entre elles; si, au contraire, leur influence est différente, il en résulte une 

È forme intermédiaire plus ou moins allongée suivant l’un ou l’autre axe $ 
. cristallographique. ‘ 

ne Dans ce dernier cas, tout le cristal se colore; la division en secteurs 

RE 


persiste, mais les différences sont beaucoup moins accentuées. Il se produit 
en outre quelques particularités que je publierai ailleurs. 

_ Les matières incolores modifient aussi le facies des cristaux d'acide méco- 
nique (phlorizine, acide malique, etc.); je ne veux m’arrêter que sur l’action 
de l’urée. Celle-ci, ajoutée à l’eau mère, dégage des bulles probablement par 
suite de sa décomposition partielle et les cristaux d’acide méconique qui se 
déposent présentent une propriété curieuse. En lumière naturelle, ils sont 


2, 


LA 


(:) Pauz Gauserr, Comptes rendus, t. 149, 1909, p. 1004... 
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incolores, mais observés avec un nicol, ils paraissent très polychroïques, 
avec maximum d'absorption suivant »,. Ce pseudopolychroïsme est dû à 


la présence de bulles et de particules excessivement fines existant dans le 
cristal et produisant, par des réflexions répétées, l'absorption partielle de 


l’un des rayons comme dans les cristaux fibreux. Une lame de quartz 
teinte sensible placée entre un nicol et un tel cristal devient violette, ce qui 
montre que ce dernier se comporte comme un polariseur (*). Si l'on rap- 
proche cette observation de celles que j’ai faites antérieurement, on voit 
que le polychroïsme acquis artificiellement par les cristaux est produit de 
trois manières différentes. | 

En résumé, les matières étrangères dissoutes dans l’eau mère peuvent 
produire sur les cristaux d'acide méconique plusieurs phénomènes inté- 
ressants. Elles modifient les formes cristallines, mettent la symétrie en évi- 
dence, déterminent la production de macles, rendent les cristaux poly- 


_ chroïques et, dans quelques cas, pseudopolychroïques. 


À 


MINÉRALOGIE. — Sur l'issite, une nouvelle roche filonienne dans la 
dunite. Note de MM. Louis Duparc et Grorérs Pamemi, pré- 
sentée par M. A. Lacroix. 


Le gisement platinifère primaire de la rivière Lss et de ses affluents est 
formé par deux gros affleurements de dunite massive appelés Tswetli-bor 


_et Wéressowy-ouwal. 


Dans la dunite de Tswetli-bor, l’un de nous a trouvé de nombreux filons 
d’une roche mélanocrate à laquelle nous avons donné le nom d’issie : elle 
paraît d’ailleurs être assez commune, car on la retrouve dans d’autres 
gisements analogues tels que celui de Kaménouchky, ou de l'Omoutnaïa 
dans l’Oural du Sud. à 

Les tssites sont des roches amphiboliques holocristallines, de couleur 
noirâtre et de grain variable souvent sur un seul et même bloc. Au micro- 
scope elles se montrent formées par de la magnétite, de l’apatite, du 
pyroxène vert et de la hornblende; certaines variétés renferment plus 
ou moins de labrador, d’autres en sont complètement exemptes. 


Po à 


!) On observ foi ès mi ’aci éconi 
Ë ( ) . parfois que des lamelles très minces d’acide méconique prennent 
es leintes colorées avec un seul nicol. Ce phénomène est dû à ce que ces lamelles 
sont placées entre ce dernier et un autre cristal, jouant le rôle de polariseur. 
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ns les types largement cristallisés et sans feldspath, la Aornblende forme lélément 
prédominant. Elle se présente en grands prismes allongés selon l'axe vertical, et 
presque toujours maclés selon 2! (100), avec extinction à 20° sur g! (010). Bissec- 
trice aiguë négative : 


—_ (] p ai ce : : 
2V = 85 >. lg An 0,020, Puy — Nyn — 0,010, np OO: 


Lei 


La coloration de la hornblende est intense, son polychroïsme : n,— vert bleuâtre 
foncé, nr, — vert foncé, ñn,— jaunâtre pâle. 

Le pyroæène d'un vert bleuâtre pâle est également très légèrement polychroïque ; 
il est moulé par l’amphibole et beaucoup moins abondant que celle-ci. 1l s'éteint à 38° 


sur g! (010), sa bissectrice aiguë est positive : 


rh} = 0,023 RE "77, 0,010, Nn — lp = 0,0063. 


La magnétite est assez abondante et forme des plages irrégulières entre les cristaux 
de hornblende; quant à l’apatite elle est très répandue.en petits prismes inelus dans. 


le pyroxène, la hornblende ou la magnétite. 


Chez les types à grain fin et sans feldspath également, toute la masse est formée 


par un agrégat de cristaux de hornblende de même caractère et le pyroxène, toujours 
beaucoup plus rare, est réduit à l'état d'inclusions à l’intérieur de l’amphibole. L'apa- 
tite est moins abondante que dans le type précédent, la magnétite est rare. 

Chez les types feldspathiques les éléments constitutifs fémiques sont identiques, 
mais le plagioclase s’adjoïnt à ceux-ci sous forme de petits grains dispersés entre les 
cristaux de hornblende. Ce feldspath est maclé suivant les lois de l’albite'et de la 
périchine, ses propriétés optiques correspondent à celles d’un labrador voisin 


de Ab®Ant. La proportion de ce feldspath est très variable ; dans.certains types on en 
trouve quelques cristaux seulement; dans d’autres il est plus abondant, mais toujours 


très inférieur en quantité à l'élément noir ; ces variétés feldspathiques sont alors très 


janalôgues à celles décrites pe Pun de nous sous le nom dé dhorriees Jiloniennes 


anorthiques. 


Les analyses suivantes ont été faites : 


muhebds. Loamlge 102. 85." ” 3t. 1036. 


TOP E 133 00 PRE Ti 07 DAT 0S 0,00 
PÉOLLOIUMIENET HNIT. é385 pl 1 AT 06 0,79 » 
APO3.. ss arr 14,56 12,90 » 16,60 12,00 17,97 
Fe OS asete ne to rr 2 7,09 3,28. 4,86 6,35 
Fe Re dl EU +7 1 LA, 02 11,22 8,73. 10,28 
PYRENEES 15,02 1300707102 13,85 
ur Ca NS a es Cle RU) 7,02 . 9,89 8,23 
so. hein AU TETE 1,85 à ,55 2,39 9,48 
raktônera sims tite; sf 0,99 u,18/lu; 10,48 0, 26 
HR ie steel noi | ci 1 25:40 2,60 2,16 0,92 


2117090880: «ioù,48  rop,13 99,73  ‘ 100,64 
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Numéros. | PU 2! 
Si. Issite, type largement cristallisé, sans feldspath. Tswetli-bor. 23 
102 RER Issite, type à grain fin, sans feldspath. TsweLli-bor. , - 
LR PET Issite, type à grain moyen, avec feldspath. Tswetli-bor. 
BARRE Issite, type à grain moyen, avec feldspath. Kaménouchki. 
10314 55% .  Diorite anorthique, avec feldspath. Koswinsky. 


Nous avons essayé d'interpréter la composition chimique de ces diffé- 
rentes roches au moyen de la méthode proposée par le Comité américain et 
_obtenu les résultats suivants qui montrent leur homogénéité : 


Numéros. Classe. Ordre. Section d'ordre. Rang. Section de rang. Subrang. 
81%... IV. Dofémane 2 Scotare 2 Paoliare 1 Paolase 3 Paoliase 2 Magnésien 
65.17 IT. Salfémane 6 Portugare » 4 Docalcique » 3 Persodique 

102: III. » » » » St» ù » » 
31 200 III. » 5 Gallare » - 4 Auvergnase » 3 Auvergnose 

1036..... III. » 6 Portugare » 4 Docalcique  - » 3 Persodique 

 MINÉRALOGIE. — Les roches sodiques du désert arabique. 


: Note de M. J. Couyar, présentée par M. A. Lacroix. 


Le voyageur français Lefèvre, qui parcourut en 1837 le désert situé à l’est 
du Nil, donna au Muséum d'Histoire naturelle une collection de roches où 
se trouvent des échantillons provenant de deux gisements phonolitiques 
distincts. L’un est vraisemblablement la crête du Gebel Nahass qui se dresse 
non loin du port de Qoceir, l’autre situé à 26 heures de Lagêta ne peut être 
que le G. Hadarba où M. Hume, du Geological Survey of Egypt, a trouvé 
récemment de ces roches. | 

Au cours de mes explorations dans le désert arabique j'ai revu ces deux 
gisements, et trouvé dans une région volcanique ancienne des traces nom- 
breuses de roches néphéliniques. Toute la partie montagneuse comprise 
entre Rod-el-Lougäh et l’Ouadi Antar, c’est-à-dire entre 24° 25’ et 24° 50! 
de latitude nord, en contient; mais elles se groupent surtout autour du 
massif de syénite néphélinique du Gebel Abou-Khroug (34° 18 long. E 
[Gr.] et 24° 40" lat. N). 

Elles se présentent en filens minces dans les collines de Rod-el-Lougâh ; 
en filons épais aux Gebels Hadarba, Soufra, Nazla; en cheminées circulaires 
aux Gr. Nehoud. Leur plus grande résistance à l'érosion les fait émerger des 
roches encaissantes, que ce soit des gneiss du Ouadi Natasch, des diorites ou 
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des schistes du Ouadi Schait; aussi portent-ils g généralement des-noms qui 
définissent suffisamment le gisement : nechoud — seins, dôme; De EUR 


_ mation de msalla) = aiguille, obélisque; urf — crête, etc. 


La syénite néphélinique du Gebel Abou-Khroug s'élève à la lité dés 
gneiss et des diorites, sur les flancs d’un massif rhyolitique très compliqué. 
C’est une roche blanc grisâtré, de grain moyen, dont la structure enchevêtrée 
est mise en évidence par l’altération superficielle qui, en faisant disparaitre 
les feldspathoïdes, montre la disposition des feldspaths. 


L’apatite s’y présente en cristaux filiformes, la biotite en lamelles à contours mal 
définis, polychroïques en jaune orange suivant nr, et en brun foncé dans les autres 
directions avec absorption ny = Ry > np L'ægyrine d’un vert très sombre y est en 
plus grande quantité, accompagnée d’augite ægyrinique. 

Les feldspaths sont représentés par de l’orthose ou des groupements perthitiques 
d’orthose et d’albite. Les interstices qu'ils laissent par leur enchevêtrement sont 
occupés par de la sodalite et de l’analcime qui englobent de menus cristaux de feld- 
spath ou d’apatite et dont la périphérie ainsi que les fentes sont parfois transformées 
en muscovite. 

La roche contient aussi quelques plages pœcilitiques de katoforite. 

On y trouve de rares ségr égations (enclaves homæogènes) où se concentrent surtout 
les éléments colorés : augite ægyrinique et biotite, ce dernier minéral a des teintes 


.moins sombres que dans la roche encaissante (brun rougeâtre suivant n, et n,). Des 


cristaux d’augite se transforment sur leur contour en augite ægyrinique. 
La katoforite y existe encore; les feldspaths sont les mêmes, traversés par de longues 
baguettes d’apatite; il y apparaît du sphène et de l’analcime. 


24 BE structure de cette. syénite est variable ; on y aperçoit pAE endroits 
‘des plages HORCIS mais c’est surtout dans un filon qui la traverse 
de l'Est à l'Ouest, qu'on trouve des exemples remarquables des différences 
de structure qui peuvent se présenter dans un même gisement. 

— Les aspects de la roche sont ici très variés et les types qu’ils représentent 
n’ont aucune relation HS de position entre eux. Tantôt la roche est 
grise, à cristallinité visible : c’est une microsyénite à structure enchevêtrée ; 
ailleurs elle est compacte, son éclat devient gras : c’est le même type que le 
précédent, mais plus finement cristallisé; par endroits il ÿ apparait des 
flammes ou des bandes plus ou moins étendues d’une roche grise régulière- 


+ ment piquée de points noirs d’arfvedsonite : nous sommes en présence d’un 


type à structure grenue. 
La: composition minéralogique reste la même; la biotite seulement tend 
à ÿ disparaitre; l’arfvedsonite est pæciltique dans les types grenus, tandis 
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1140 
que l'ægyrine s’y disperse en petits bâtonnets et que la néphéline. Ro 1108 
l'aspect globuleux que lui donnent ses cristaux surbaissés, 4 10 

A signaler aussi une tinguaite à grands cristaux porphyriques de feldspaths _ 
elle est ob à en katoforite, qui sur ses bords se transforme en une abphioble "0 
verte à angle d'extinction plus petit. 4 TT 1o1b 29b 39 22i0ir 

Des variations de structure analogues se retrouvent dabs: tous les autres F8 
gisements voisins, mais elles sont surtout apparentes dans les plus importants | 
d’entre eux. Au G. Hadarba, par exemple, bien qu'il soit possible de F3 
remarquer la prédominance de la structure phonolitique à la périphérie du 
filon, on peut observer dans l'ensemble du gisement des variations très ai 
subites de structure et de grain. Elles se ne par flammes souvent. très 
étendues ou par bandes quelquefois si rapprochées qu ’elies donnent, à la 
roche un aspect rubanné. 

Au G. Nehoud se trouve une sélvsbergite à ægyrine très fspathique et 
un peu quartzifère. 

Les analyses suivantes que j'ai faites de ces roches montrent 
point leur composition reste constante malgré leurs grandes variations de 
structure : é 


à 


+ 


Si02,. AP 05. -Fe05%,FeO. Ti07:,MgO. CaO. : Na:0. WK20-2 Cl Perte Totale 


6oyr 38h ira: 118,06 cob:01:10,8. sui, 4 Dita 0,1 1,2 100,6 

0757 1%20,1044,0 232 000,2 * 0,212 - 10,6.:18,41:: 20,4 21) aie 1100,3 ; 

56,5 18,5 . 4,4 20,711 940b 10,25..10,9:1, 024460 - 054. 103,5 0110090 ‘4 
DO DAMES TS SENTE Fe ee AE UT à 0:08 "40 pe 99,8 “Lo 


AE 


1. Syénite néphélinique du G. Abou-Khroug. 

2. Microsyénite du G. Abou-Khroug (en filon dans la précédente). 

3. Microsyénite (Gebel Hadarba), type grenu du centre. na 4 
k. Phonolite (Gebel Hadarba), périphérie du filon, | 


En calculant la composition virtuelle de ces roches suivant la méthode des SE 
pétrographes américains, les deux premières viennent se placer dans les | 
miaskoses (1. 6.1.4), les autressont des laurdaloses (11.6.1.4). Si les classes 
différent, cela tient uniquement à k plus grande abondance d'éléments 
colorés que renferment les dernières. 

Ces roches sodiques se rattachent à une série d'érnptiôns volcaniques 
dont il reste des coulées et des appareils extérieurs encore apparents. Elles 
sont postérieures aux trachytes, andésites et basaltes de cétte région, car 
elle les traversent, notamment au Gebel Urf, dans l’Ouadi Antar. Leur 4 àge 
est crétacé supérieur, car on trouve, à l’est de l'Ouadi Schait, des coulées 
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interstratifiées avec le grès nubien (‘). Dans le désert arabiqueilexiste donc 
_deux séries éruptives : la première, antérieure aux granites, que j'ai déjà 


signalées (Comptes rendus, t. 147, 1908, p. 867),.et celle-ci qui se fait jour 
à la fin du Crétacé et qui est caractérisée par une abondance. relative de 
roches alcalines. 


MINÉRALOGIE. — Liquides biréfringents à structure hélicoidale. 
Note de M. Cn. Maveuis, présentée DE M. Wallerant. 


J’ai pu obtenir des préparations d’azoxyphénétol fondu qui ne présentaient 
que des plages régulières s’éteignant toutes entre nicols croisés (?). Lorsqu'on 
fait glisser le couvre- objet sur la lame porte: objet, on voit les limites de ces 
plages se dédoubler, comme Lehmann l’a signalé ( *), donnant naissance à 
deux dessins ERA dont l’un tracé sur le verre inférieur reste fixe, 
tandis que l’autre tracé sur le porte-objet se déplace avec lui. 

Tout se passe comme s’il existait sur les deux surfaces de verre deux SYS- 


tèmes identiques de pellicules présentant les mêmes contours que les plages 


Hquimes primitives. L'existence de ces ba so est mise hors de doute par 
l'expérience suivante : 

On colle une mince bande de papier sur l’un des bords du couvre-objet; 
après fusion et formation des plages biréfringentes, on soulève la lamelle de 
verre autour de cette charnière improvisée ; le liquide se rassemble près de 
la‘bande de papier ; on ne voit plus rien sur les lames de verre, ni à l’œil nu, 
niau microscope, toute apparence de biréfringence a disparu. On rabaisse 
le couvre-objet; le liquide revient à sa place primitive; ox retrouve alors 


toutes les plages anciennes avec les mêmes limites et les mêmes eœlinchons. 


La nature de ces pellicules est inconnue. Tout ce qu’on peut affirmer, 
c’est qu’elles sont anisotropes et qu’elles doivent différer d’une plage à 


“l’autre, puisque le liquide sous leur action réalise tantôt des lames parallèles 


à l'axe, tantôt des lames obliques sur l'axe, ou encore normales à l’axe. 

En déplaçant le couvre- objet, c’est- élire en changeant la disposition 
relative des pellicules supérieures et mférieures, on obtient de nouvelles 
plages qui ne ÉÉCEnERs PR entre nicols croisés. J'ai fait une étude appro- 


(2) Au G. Nazla, la phonolite pénètre” le grès nubien, tandis qu'au G. Urf du Sud, 
c'est le grès nubien qui repose sur la phonolite. < 
- (2) Maveuin, Comptes rendus, t. 151, p. 886. 
(8) Lenmann, Flüssige Kristalle, p. 58. 
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fondie de ces plages déformées et je pense avoir réussi à min leur véri- 
table nature. | 


I. Observations en lumière parallèle (*). — Les plages normales présentent 
deux directions d’extinction dont l’une (que j'appellerai premuére direction 
principale) est une direction d'absorption maxima, et l’autre (deuxième 
direction principale) une direction d'absorption minima. 

Supposons ces deux directions repérées sur toutes les pellicules. L'action 
d’une plage déformée sur un rayon de lumière blanche polarisée qui la tra- 
verse normalement peut s’énoncer ainsi : 

1. Si la vibration incidente est dirigée suivant la première direction principale de la 
pellicule d'entrée, la vibration émergente, rectiligne elle aussi, est dirigée suivant la 
première direction principale de la pellicule de sortie. Le rayon émergent présente 
une coloration jaune d’autant plus intense que l’épaisseur traversée est plus grande, 

2. Si la vibration incidente est dirigée suivant la seconde direction principale de la 
pellicule d'entrée, la vibration émergente rectiligne est dirigée suivant la seconde 


direction principale de la pellicule de sortie. Le rayon émergent est blanc quelle que 
soit l’épaisseur traversée, 


3. Si la vibration incidente a lieu dans un azimut quelconque, elle se décompose en 


deux vibrations qui se comportent comme les précédentes. Ces composantes se pro- 
pageant avec des vitesses différentes présentent une différence de phase à la sortie : La 
vibration émergente résultante est en général elliptique. 


Ainsi donc : 1° chacune des vibrations 1 et 2 reste rectiligne et tourne 
dans la lame liquide d’un angle égal à l’angle des deux pellicules (cet angle 
étant indépendant de la longueur d'onde, on a des extinctions en lumière 
blanche); 2° ces vibrations qui tournent sont à chaque instant orientées 
suivant une direction d'absorption maxima ou minima. 

Cette dernière remarque amène naturellement à penser que l'orientation 
des particules liquides dans une plage déformée doit varier progressivement 
depuis le niveau inférieur de la plage jusqu’au niveau supérieur, les parti- 
cules extrèmes faisant entre elles un angle égal à l’angle des deux A ie 
fixées aux lames de verre. 

On peut, jusqu’à un certain point, assimiler ces édifices FT à des 
piles hélicoïdales de lamelles biréfringentes (et dichroïques) infiniment 
minces. Le calcul montre effectivement qu’une telle pile doit posséder les 
A PE CN 5 Pre Dan UE rec 2 ed + a Ds © cu 

(*) Nos plages déformées sont certainement identiques aux plages étudiées par 


MM. Friedel et Grandjean (Bull. Soc: Min., t. XXXUI, p. 192); les propriétés 


optiques en lumière parallèle sont celles mêmes qu'ont indiquées ces auteurs, énon- 
cées ici sous une forme différente. 
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mêmes propriétés optiques que les plages déformées étudiées plushaut. Ces 


‘ propriétés tiennent à ce fait essentiel que le pas À de l’enroulement hélicoi- 


dal-[ou plus exactement le produit (7 — »’) k du pas par la biréfringence] 
est ici toujours grand pee rapport aux longueurs d'ondes lumineuses. 

Il est à présumer qu’on réaliserait des édifices analogues avec des cris- 
taux suffisamment plastiques pour pouvoir être tordus d? un angle notable. 


II. Observations en lumière convergente. — Les plages déformées donnent 
en lumière convergente des franges d’une netteté parfaite, dont le nombre 
augmente régulièrement avec l'épaisseur de la préparation. La forme de ces 
franges est déterminée par la nature et la disposition relative des deux pel- 
licules qui orientent le liquide. Elle est indépendante des déformations 
antérieures qu'on a pu faire subir à la plage étudiée; en particulier, elle 
n’est pas modifiée par une rotation de 360° imposée à l’une des pellicules. 

J'ai pu étudier les différents cas suivants : 


1° Les deux pellicules proviennent de plages parallèles à l'axe. 

2° Les deux pellicules proviennent d’une même plage oblique sur l'axe. 

3 L'une des pellicules provient d’une plage PAranele à Fees l’autre d’une plage 
oblique sur J' ‘axe. 


Le premier cas est de beaucoup le plus simple. Les franges qu’on observe 
alors (hyperboles conjuguées) sont exactement celles que donneraient des 
piles hélicoïdales de lamelles parallèles à à l'axe, l’angle total de l’empile- 


ment étant toujours égal à l’angle aigu que forment les pellicules entre elles. 


Autrement dit, l'édifice liquide raccorde les deux pellicules suivant Ze plus 
court chemin. L'enroulement est droit ou gauche suivant les cas. 

Lorsque l’angle des pellicules est de 90°, l’enroulement peut se faire aussi 
bien dans un sens que dans l’autre. Voici ce qu’on observe alors : les franges 
étant celles qui correspondent à l’un des sens de l’enroulement, on soulève 
ou on abaisse le couvre-objet, provoquant ainsi des mouvements dans le 


liquide; à un moment donné, les franges changent brusquement et 


manifestent l'enroulement opposé; un autre mouvement du iques ROUE 
ramener les franges primitives. 

Toutes ces singularités s'expliquent facilement quand on s’est rendu 
compte de la structure intime de ces édifices liquides. 
En résumé, l’oriéntation du liquide dans les plages d’azoxyphénétol 
fondu est due à l’action de pellicules très minces adhérentes aux lames de 
verre. Une plage comprise entre deux pellicules identiques et d'orienta- 
tions concordantes ne toutes les propriétés optiques d’une lame cristal- 
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à line homogène. Si les pellicules sont différentes ou ‘discordantes, le liquide 
* présente une structure plus compliquée etse comporte optiquement comme 
un cristal déformé où comme une pile de lamelles éirurilines LE ee es 
AGRONOMIE. — Des principes généraux qui doivent pi ésider à à l’établissemént 


des formules insecticides. Note de MM. V. VenmoreL et E. Daxroxy, 
présentée par M. A. Müntz. 

Les insecticides internes, qui empoisonnent la nourriture de l’insecte, 
ont fait l’objet de nombreuses études, notamment en ce qui concerne les 
arsénicaux. Les insecticides externes, qui tuent par simple contact, ne 
relèvent guère que de l’empirisme; les nombreuses formules proposées 
diffèrent considérablement, sont en général peu efficaces et trop coûteuses. 
Nous nous sommes proposé de déterminer les bases qui permettraient 
d'établir de meilleures préparations en étudiant : ve 

1° Les substances susceptibles de tuer les insectes par contact ; 

2° Les moyens de produire ce contact. | 

C’est à cette dernière question que nous nous sommes spécialément 
attachés. ET 

Comment peut-on pente les insectes? | DE ; 


Clairaut a démontré « qu’un corps est mouillé quand la cohésion des molécules du 
liquide, les unes pour les autres, est plus petite que le double de leur cohésion pour 
le solide ». : d 

Les corps dont les molécules liquides ont entre elles peu de cohésion, les corps à 
faible tension superficielle, doivent donc mouiller les insectes. 

Notre étude se réduisait donc à des mesures de tensions. 

Nous avons déterminé, par stalagmométrie (compte-gouttes donnant 66 gouttes d’eau 
distillée pour 5°), les tensions de diverses solutions aqueuses dè matières organiques. 

Nous avons ainsi pu vérifier les observations de Duclaux, Traube, étc.; notamment 

_que les alcools et sels alcalins de la série grasse abaissaient d'autant plus la tension 
superficielle de l’eau que leur nombre moléculaire était plus élevé et que leur pro- 
portion dans la solution était plus importante. 

Il paraissait dès lors indiqué de chercher, dans les termes élevés de la série du 
méthane, pour trouver des corps abaissant fortement la tension superficielle, Malheu- 
reusement, la solubilité de ces corps est très faible ; c'est ainsi que le stéarate de soude 
(C's) ne Age des solutions fluides à froid qu’au-dessous de 1 pour 1000 (94 gouttes 
pour 59%), D'autre part; parmi les corps solubles, les tensions superficielles sont 
encore très élevées pour de fortes concentrations : acétate de soude à 20 pour 100 
(70 gouttes pour 5°%); propionate de soude à 30 pour 100 (86 gouttes pour 5°%); ou 
la dissolution est trop coûteuse (cas RE CRT 
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Nous avons, en dehors des savons de la série saturée, eu recours à l’oléate de soude. 
On sait que les méthodesistatiques ne permettent pas de mesurer la tension super- 
ficielle des dissolutions aqueuses de ce Corps. Les ascensions capillaires sont en effet 
les mêmes pour des concentrations comprises entre 0,1 et 10 pour 100; le nombre de 
gouttes (210 pour 5%) se maintient également invariable. 

: Nous avons dû recourir à une méthode dynamique; telle que celle du rejaillissement 
des gouttes sur des surfaces enfumées, pour constater que la tension superficielle dimi- 
nue progressivement sans asymptote, sans sauts brusques, lorsque la concentration 
augmente (méthode Ollivier) ou à l'étude des vibrations des jets (Lord Rayleigh). 

Plateau, Marangoni (Vuovo Cimento, t. V, VI, p. 239); Soudhans (POGGENDORFF, 
Annalen, Ergänzungsband VIII, p. 266), Lord Rayleigh (Proceedings of the royal 
Society of London, 1. XLVII, p. 281) étudient cette anomalie de l’oléate de soude et 
l’attribuent à la formation à la surface libre des solutions, d’une pellicule de très. 
faible tension. | 

Marangoni croit que cette pelliculeest due à la libération par CO? de l’acide oléique ; 
cependant, nous avons constaté expérimentalement que les stéarates, palmitates et 
laurates de soude, dont les acides sont aisément mis en liberté, ne présentent pas le 
même phénomène. | 

D'autre part, les solutions d'oléate de soude additionnées de soude caustique, les 
mettant à l'abri de CO?, présentent la même anomalie, Si la présence d’une pellicule de 
faible tension à la surface libre des solutions d’oléate nous paraît bien démontrée, sa 
nature mous semble discutable; l'hypothèse de Marangoni est difficile à accepter, en 
raison des faits que nous venons de signaler. 

Quoi qu'il en soit, nous nous sommes enquis de savoir si des solutions très 
étendues d’oléate de soude mouilleraïent les corps solides aussi bien que les solutions 
concentrées. Nos essais nous ont prouvé que la tension superficielle vraie n'intervient 
pas pratiquement dans le pouvoir mouillant; par contre, nous avons vérifié, pour 
divers insectes, que le pouvoir mouillant pouvait être déduit des mesures statiques 
(capillaires ou stalagmométriques). C’est ainsi que deux solutions d’oléate de soude, 
aux concentrations respectives de 5 pour 100 et 1 pour 1000, conduisent à la même 
ascension capillaire et mouillent également bien; la différence de tension superficielle 
vraie de ces deux solutions est cependant très forte. " 

_ Nous avons mesuré la tension superficielle des solutions de: savon de 
Marseille et de savon noir et avons obtenu des courbes comparables à celle 
de l'oléate de soude. Nous en avons induit qu’il était inutile d'introduire, 
dans les formulesinsecticides, des quantités de savon aussi grandes que celles 


ordinairement andiquées.. 17. 

Des mesures directes nous ont permis de vérifier le bien fondé de ce 
raisonnement. Les solutions renfermant 1 pour 1000 de savon mouillent 
aussi bien que celles en contenant 5 pour 100. 

Pour les eaux à degré hydrotimétrique élevé, il suffira d'ajouter un 
peu de carbonate de soude pour éviter l’insolubilisation du savon. 
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Ces études sur les insectes nous ont amené à penser qu’il serait possible 
d'obtenir à bon marché les soufres mouillables que réclame la viticulture. 

Nous avons, en.effet, obtenu ce soufre d’une manière très économique en 
ajoutant très peu de savon; il suffit de mélanger, à du soufre sublimé, 
1 pour 100 de savon et 1 pour 100 de carbonate de soude pour obtenir un 
produit instantanément mouillable. En sorte qu'avec les doses habituelles 
(2° de soufre par hectolitre d’eau) la solution renferme seulement 2 


pour 10000 de savon. 
Nous avons mesuré les tensions superficielles d’un grand nombre de. OLA. 


tions aqueuses de corps organiques à fonctions diverses : dextrine, glycé- 
‘riné, salicylates, phénol et homologues, citrates, tartrates, naphtols, 


camphre, acétone, etc., etc. Les chiffres obtenus sont beaucoup ee élevés 


que ceux relatifs aux solutions d’oléate. 
Nous avons pu nous rendre. compte que les abaissements de tension ne | 


sont pas additifs; dans certains cas, il y a même eu diminution. 


ÉrSaas ee solutions à 1 pour 1000 d’oléate de soude donnent 
210 gouttes pour 5°"; les solutions à 1 pour 100 d’alcool amylique donnent 
151 gouttes pour 5° et les solutions à 1 pour 1000 d’oléate +1 pour 100 
d’alcool amylique donnent 193 gouttes pour 5°”. 


On voit, dès lors, combien il est inutile de joindre dans une formule 
insecticide : alcool et Savon, pts exemple, dans le seul but de mieux 
mouiller les insectes. 

Nous avons déterminé la tension superficielle minima nécessaire > pour 
mouiller les insectes, cocons, toiles, feuilles, etc. Nous pouvons indi- 
quer que la majeure partie. des Coléoptères et parmi ceux intéressant la 
vigne : les altises, cigariers, gribouris, sont mouillés instantanément par 
des solutions renfermant 5 pour 10000 de savon (192 gouttes pour 5°"); 
les toiles d'hyponomeutes sont mouillées par des solutions à 1 pour 1000. 

L'établissement rationnel d’une formule insecticide comporte donc le 
mélange du poison avec un liquide de tension assez faible pour mouiller 
l'insecte; cette seconde condition, étant réalisée plus économiquement par 
nos FR permet aussi de rente la quantité de poison et partant 
le coût de la ADN 

A ütre d'application, et ces applications seront nombreuses, nous signa- 
lons les bons résultats que nous avons obtenus ent bétbérient des nids 
d’hyponomeutes avec le mélange suivant : eau, 100!; nicotine titrée, 
2008; carbonate de soude, 5008. - 


SÉANCE DU 12 DÉCEMBRE 1910. 1147. 


Lo . | F n ? < 


C2 


AGRONOMIE. — L’arséniate de plomb en viticulture et la consommation 


des raisins frais et des raisins secs. Note de MM. L. Moreau et E. Viser, 
He par M. Schlæsing fils. 


res une Note précédente () nous avons indiqué que l’arséniate de 
plomb, répandu sur les grappes avant la fleur, était éliminé peu à peu au 
cours de la végétation, mais que, cependant, on en retrouvaitsur les raisins 
au moment de la récolte. Nous avons cherché à savoir comment se répar- 
tissait l’insecticide entre les grains et les râfles, notamment à la vendange, 
selon qu’on à traité avant ou quelque temps aprés la fleur. Ces questions 
ont leur intérêt, lorsqu’ il s’agit de raisins destinés à être consommés en 
nature, à l’état de raisins ts ou à l’état de raisins secs. 


RÉSULTATS DES RECHERCHES,' 


| : } Poids Arséniate de plomb 
. Dates ' Nombre des ‘ ——— — ——— 

7 à 2 “ , 

des de \ grappes trouvé . pour 1005 


prélèvements. |: grappes. + (en grammes). (en mg). de grappes. 


Après deux traitements avant la fleur (31 mai et 14 juin). 


En ui g Fa grains... 136,0 1,38 0,86. 
APR au: ; 1990 À râfles.... 23,0 A L'ECR t.0 
2 211 
15 octobre (ven- | k A STARS... : 272,0 Pas trouvé  » 
Tidange esse a Î ak: DA râfles..... 20,0 8 0,62 


AUS trois traitements, deux avant fleur (31 mai et 1Â juin); 


F un après fleur (6 août). 


CAINS LOTS 2 19,16 10,60 

to) ? ? ? 

Dent MAT 8 Les L ; 2 

sas : Del rAfles:.. 90,5 D1%20,> 20404 
27 octobre (ven- | + ce 5 graius... 450,5 2,08 0,40 
VERRE 1230 À'râfles. - 61,5 28,26 CHE 

dange) OMC ( et grappillons) Pe ) ; ; 

: De 

’ OO £ pr L , SES ) 
_ Raisins secs .... seu} 226,2 SORME . 219,0 Traces » , 
_ (Provenance étrangère). x râfles.... 7 ,2 O0 55 0,24 


© Nous avons prélevé, aux époques indiquées dans le Tableau ci-dessus, 
des grappes dont les unes avaient été traitées deux fois avant la fleur (31 mai 
ae 14jmin) et les autres aux deux dates précédentes et, en plus, une troi- 


(*) Comptes rendus, t. 150, p. 187. 
C. R., 1910, 2 Semestre. (T. 151, N° 24.) 


FF A 


fait, à lu seul, suffit à montrer qu'il peut étre dangereux de consommer des 
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sième fois quelque temps après la fleur (6 août). La bouillie arsénicale 
contenait, au premier traitement : arséniate de soude 200$, acétate de 
plomb 6oof par hectolitre; aux deux autres traitements-: arsémiate de ni: 
soude 3006, acétate de plomb 900$ par hectolitre. RUE, KCOÈERSS 
Nos recherches ont également porté sur des raisins secs de provenance. “s 
étrangère, traités deux fois contre l'Altise avant la fleur (fin d'avril et 14 
10 mai), récoltés en septembre, puis desséchés au soleil pendant 20 jours): … 0 
La bouillie employée contenait : arséniate de soude 200$, acétate de 152 
plomb 600$ par hectolitre. | 0 
Les prélèvements et les épuisements des grappes, de même que les 
dosages de l’arsenic et du plomb, ont été faits comme il a été dit dans deux . 
Notes précédentes (). - | ŒRAECTE oi # 


Conclusions. — 1° Raisins traités avant la fleur : 3 


a. Pour les grappes traitées avant la fleur, on ne trouve, sur les grains, 

à une époque encore éloignée de la vendange, qu’une dose faible de poison, 
provenant sans doute de l’entraînement par les pluies d’une petite quantité 10 
de l’arséniate de plomb resté sur les râfles, ou bien dela partie du bourrelet + 
qui est restée attachée au grain, lors de l’égrappage. ea he - 
b. A la récolte, nous n'avons pas trouvé d'arséniate de plomb sur les grains 3 
N+ : 


“qu peuvent, en conséquence, être consommés sans danger ; 


2° Raisins traités quelque temps après la floraison : | « 
a. Pour les grappes traitées après la fleur, la râfle retient encore plus de 
poison que le grain. | ne 
b. Bien que l’arséniate de plomb s’élimine facilement des grains (nous 
, y ! Le 2 F 
nen avons retrouvé, dans notre expérience, que 06,4 pour 100@ de \ 
grappes, au 27 octobre), à peut en rester encore sur eux à la vendange. Ce 


raisins qui auraient élé ainsi traités tardivement. 


3 Si l’on trouve, à l’état de traces, indosables par la méthode, de l’arsé- 
niate de plomb sur des grains de raisins secs, cependant traités avant la 
fleur, cela doit provenir du contact des râfles et des grains pendant les dif- 


férentes manipulations qu'ont subies ces raisins (notamment pendant leur 
emballage pour l'expédition). 


(*) Comptes rendus, t. 150, p- 187, et t. 151, p. 1068. 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une maladie des perches de Châtaignier. 
Note de MM. Grrrox et Mavncaxc, présentée par M. Ed. Prillieux. 


La maladie de l’encre qui dévaste les châtaigneraies en divers points de 
la France (Massif central, Cévennes, Pyrénées, Bretagne, Corse), dans les 
péninsules italique et ibérique, et vraisemblablement. encore dans d’autres 
pays, a fait l’objet d’un très grand nombre de recherches dont quelques- 
unes sont vieilles de plus de trente ans ; mais, il faut bien le dire, aucune 


- des hypothèses mises en avant jusqu'ici par les botanistes et mycologues 


pour expliquer le dépérissement des Châtaigniers (action parasitaire d’un 
microorganisme sur les racines ou sur les champignons des mycorhizes, 
déviation du rôle de ces dernières, action des agents extérieurs, d’une 
mauvaise culture, etc.} ne peut être donnée en toute certitude comme la 
cause réelle de l’encre ; la preuve expérimentale décisive manque encore. 


Si nous laissons de côté les taches brunes des feuilles, très communes en année 
humide et dues au Sphærella maculiformis, le Javart ow chancre dû au Déplodina 
Castaneæ Prill. et Del., deux affections qui n’ont rien de commun avec l'encre, il 
nous resterait à signaler comme importante une maladie américaine, non encore 
connue en France et attribuée à l’action d’un Pyrénomycète, le Diaporthe parasitica 
Murr.,, dont. nous. avons pu étudier des échantillons et qui, comme d’ailleurs Rehm 
l’a déja avancé, est bien une Hypocréacée et doit porter le nom de Valsonectria para- 
sitica (Murr.) Rehm. | pr) 


Mais tout récemment Briosi et Farnetti viennent de reprendre la question 


_ de l’encre en Italie et concluent que cette maladie est causée par le parasi- 


tisme d’un champignon, le Melanconis perniciosa, très répandu sous sa 
forme conidienne Coryneum. 

Or nous étudions depuis quelque temps, à la Station de Pathologie 
végétale, une maladie. des perches de Châtaignier en taillis qui cause des 
dégâts sérieux, notamment en certains points du Limousin, et qui ést carac- 
térisée par l'apparition sur les rejets de taches déprimées, très allongées, 
nettement limitées et séparées des tissus sains par une bordure saillante ; 
ces taches se terminent en pointe à leurs deux extrémités, sauf parfois vers 
la base quand l’attaque s’est produite au voisinage du:sol, ou vers le sommet 
quand la tache fait le tour du rameau. Sur toute la surface attemte l'écorce 
est. brunie et tuée, ainsi que les couches. superficielles du bois; Les feuilles. 
jaunissent et toute l'extrémité de la perche se dessèche si, à un certain 
niveau, les tissus meurent sur toute la périphérie. SloE: 
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Les cépées des taillis sont, en général, plus rapidement attaquées d’un 


_ côté que de l’autre, sans qu’il y ait de relation entre le côté atteint le premier 


d’une part, la direction du soleil, la pente du terrain, le vent dominant 
d'autre part. 


4 


Nous avons pu constater, dans l'écorce tuée des taches, la présence constante d'un 
mycélium qui fructifie à la surface sous deux formes: la première est un Coryneum 
à grosses conidies allongées, brunes, 4 à 8 fois cloisonnées et munies d’une épaisse 
membrane ; la seconde, qui est évidemment en relation avec la première, est un Pyré- 


nomycète du genre Melanconis dont les périthèces, plongés dans les tissus au-dessous ‘ 


des stromas conidifères, renferment des asques à 8 spores hyalines, divisées en deux 
par une cloison transversale. à ls | S LR 

Ce champignon a été décrit pour la première fois sous le nom de Melanconis modo- 
nia par Tulasne qui en à donné d’excellentes figures; il a été revu par Fuckel dans les 
provinces rhénanes sur les perches mortes d’un taillis de Châtaignier; mais ces auteurs 
ne se sont pas préoccupés du rôle parasitaire possible de l'espèce, pas plus d’ailleurs 
que les autres botanistes qui ont pu l’examiner sous sa forme conidienne Coryneum, 
Saccardo notamment, Le Coryneum Kunsei Corda var. Castaneæ Sacc. est en effet, 
comme nous avons pu le constater, identique à la forme conidienne du Melanconis 
modonia et ne se rattache nullement au Coryneum Kunzei Corda. 


Enfin la maladie décrite en Italie par Briosi et Farnetti, dont nous avons 
parlé au début de cette Note est identique à celle que nous avons observée 
en Limousin ; les symptômes que présentent les perches atteintes sont en 
effet semblables dans les deux cas; de plus, l’étude que nous avons pu faire, 
grâce à l’obligeance de M. Briosi, d'un échantillon type du Melanconis 
perciniosa Br. et Farn. nous a prouvé que ce champignon n’était qu’un 
simple synonyme du Melanconis modonia Tul. - | 


Mais le Melanconis, d'après les botanistes italiens, serait réellement la cause de 
l'encre; il s’attaquerait non seulement aux rameaux sur lesquels il produit les lésions 


caractéristiques que nous avons fait connaître, mais aussi aux racinés sur lesquelles il 


fructifierait rarement. Nous ne sommes pas en mesure de dire pour l'instant que cette 
opinion est fondée; si elle l’est, le remède de l’encre serait peut-être en partie trouvé, 
au moins en ce qui concèrne les taillis; car, en enlevant et brûlant les parties atteintes 
de l'écorce avec un peu de bois sous-jacent, ce qu'il est facile de faire sur les perches 
dont les taches sont très visibles, on pourrait espérer obtenir un résultat favorable. 


Si, au contraire, le Melanconis modonia n’est pour rien dans la production 
de l'encre et que cette dernière, comme la majorité des auteurs Padmet, 
débute effectivement par les mycorhizes, nous sommes bien peu armés pour 
lutter avec chance de succès. Les moyens recommandés jusqu'ici, par 
exemple isolement des taches à l’aide de fossés, injections de sulfure de 
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carbone, emploi d'engrais, ete., semblent peu pratiques, coûteux et leur 
efficacité n’est pas établie. Reste le greffage des variétés indigènes sur des 
Chênes ou Châtaigniers européens ou exotiques ; ce procédé a été proposé 
. ou étudié par divers auteurs, Naudin, Quintaa, Cornu, Prunet, Henry, 
Trabut, Lavialle, etc. Depuis plusieurs années Prunet étudie la résistance 
du Chêne des marais et du Châtaignier du Japon à la maladie et les qualités 
de ces essences comme porte-greffes ; il faudra encore de longues années 
pour être fixé; pendant ce temps, l’encre continuera ses ravages, mais on 
n’entrevoit pas pour le moment d’autre solution qui paraïsse préférable. 


PHARMACOLOGIE. — Contribution à l'étude de l’action physiologique des 
bases organiques. Note (') de MM. A. Bnissemorer et A. Joanin, 
présentée par M. Armand Gautier. 


L'action physiologique globale d’une molécule chimique organique 
renfermant de l’azote basique nous paraît être le résultat des actions 
mutüelles qui s’établissent entre les facteurs de l’organisme animal et les 
deux ions constitutifs de la molécule basique (ion ammoniacal etion hydro- 
carburé). T'AS é RAIPR TE 

Par des méthodes expérimentales appropriées, on peut souvent dissocier 

cette action physiologique globale et dégager l’une au moins des actions 
élémentaires des deux fragments constitutifs de la molécule. 
_ Ace point de vue, deux alcaloïdes, la conicine et la morphine, ont tout 
d’abord retenu notre attention. Dans la première série des expériences que 
nous résumons dans cette Note, nous avons cherché à élucider le rôle de la 
fonction de support dans l’action physiologique de ces bases, nous réservant 
de définir par la suite le rôle du résidu ammoniacal. 


1. On sait que la conicine tue rapidement par arrêt respiratoire pri- 
mitif; mais si, après avoir intoxiqué un chien avec une dose suffisante 
d’alcaloïde administrée. à l'animal dans des conditions déterminées (?), on 
pratique immédiatement sur lui la respiration artificielle, on suspend ainsi 
l'effet initial brutal de l’intoxication (mort par asphyxie) et les phénomènes 


(1) Présentée dans la séance du 5 décembre 1910. | 
(2) TiRYAKIAN, Étude expérimentale et clinique sur la conine et'ses sels (Thèse, 
Paris, 1878). 
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secondaires peuvent évoluer ; on voit alors, au cours de l'intoxication, 


à côté de crises convulsives spontanées ou provoquées, l’animal rester sous 
l'influence d’une narcose persistante: ces phénomènes narcotiques:sont pour 


nous la manifestation évidente de l’action du support hydrocarburé de la | 


conicine; en effet, l'élégante réaction de J.-V. diner et E. me qe ) 


CHEN — CO — C'H° + P Br | 
— CH* (CH°)° CH Br (CH?) CH? Br + NCC'H*+ POBr* 


montre clairement que la conicine est une amine secondaire dérivée: de 


l’octane normal. 


+ 


Or nous avons constaté que l’octane normal CH (CH?) CH (éb. +125°), administré 


au chien à dose compatible avec la vie, plonge cet animal dans un état soporeux qui 
peut durer plusieurs heures, ; 


2. Von Gerichten et Schrôütter, en allant la morphine avec du zinc 


en poudre, obtinrent du phénanthrène ; aussi classe-t-on parfois cette base 


avec quelques-unes de celles qui l’accompagnent dans l’opium, sous la 
rubrique d’alcaloïdes à noyau phénanthrénique. En réalité, la morphiné 
ne contient pas de noyau phénanthrénique, mais dérive d’un hexahydro- 
phénanthrène ; l’un de nous a montré (?) que des phénanthrènes hydro- 
génés narcotisaient le cobaye. On sait que, sous certaines conditions seu- 
lement, la morphine peut chez eet animal éveiller des phénomènes de même 
ordre; aussi.il mous à paru indispensable de vérifier, chez une espèce 


animale que la morphine narcotise régulièrement, l'influence de ces 


hydrures. 

Nous avons entrepris une série de recherches chez le lapin avec l’hexa- 
hydrure de phénanthrène C'*H"° (He), ëb. + 305°%-3o7° (*). Parmi les 
nombreuses observations que nous avons recueillies sur l’action 1 phystolo- 
gique de ce carbure, l’une d’elles, résumée, permettra d’en apprécier le 
caractère pharmacod ynamique : 


Lapin O‘r64os. On pratique sur Jui à 2156» une injection intrapéritonéale de 


1% d’hexahydrophénanthrène : l’animal se blottit dans un coin, mais peut continuer 


à se mouvoir quand on le déplace: 


1 


- (1) Ber. d. d, ch. Ges., t. XXXIX, 1906, p. 4 4365. 
(?) C. R. Soc. Büol., t, EXVIH, 1910, p. 10. 
(*) Ce carbure nous a été donné par M. Breteau, 
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À 3} 20" il tombe dans un état de somnolence très net; sa sensibilité au bruit et 
au pincement est très diminuée; cel état persiste jusqu'à 4h; à ce moment l'animal 
s’allonge complètement, les pattes antérieures entièrement étendues en avant, les 


4 pattes postérieures étendues à l'arrière, la face plantaire des pieds tournée en dessus : ; 
4 la tête est immobile, horizontale, Pre pendante. Le lapin reste dans cette posi- 

Êr. tion qui est celle du \rgis bb éhiR a jusqu’à 4435; il se redresse alors et urine abon- 

É | damment ; à 5" 14% il paraît être dans son ep normal; à 6b 30" il mange. 

22 

1 Sous l'influence de l’hexahydrure it phénanthrène, le lapin manifeste 

ne - De. 
7 donc des symptômes d'intoxication presque entièrement superposables aux * Len 
1 * - 


> symptômes que l’intoxication morphinique éveille en lui : cette ressem- 
blance est suffisante pour qu’à priori on puisse confondre ces deux intoxi- 
cations, tout au moins dans leur allure générale. 


de 
À 


. En résumé : 

ne. 1° Le sommeil qu’on peut provoquer chez un chien soumis à l’infltence 
4 de la conicine est dû au support hydrocarburé de la base ; 

7 2° On peut chez le lapin reproduire avec l’hexahydrophénanthrène des 


phénomènes de narcose Apaeups à à ceux produits chez cet animal par la 
morphine. 


* 


BIOLOGIE. — Rapport des Insectes Lépidoptères avec les fleurs des Zingi- 
béracées et en particulier avec celles des Hedychium. Leur capture, son 
mécanisme, ses conséquences. Note de M. J. Küxckez D’HErcuLais. 


Dans une précédente Communication (‘) nous avons appelé l’attention 
_ sur la capture des Insectes, notamment des Lépidoptères par les fleurs des 


D st ii APPRIRE NS ut LA TE 


4 

ES: Asclépiadées, et, en particulier, par celles de l’Araujia sericofera Brot. ; 
4 nous avons décrit le het qui leur pas de retenir les visiteurs par 
F les pièces buccales jusqu’à ce que mort s’ensuive; nous en avons fait res- 
# sortir les conséquences d’ordre général. F 

4 . Il est certaines plantes, appartenant à une tout autre famille, celle us 
E diREIRÉFRSEeS telles que les Hedychium, dont les fleurs ont la faculté de 
2 , s'emparer des Papillons en les tenant captifs par la trompe au moyen d’un 
É. dispositif différent qui les condamne également à mourir après une lente 


agonie. 
Les Hedychium, par leur constitution florale spéciale, ont été l’objet de 


Là 


€) Comptes rendus, 1. 148, 3 mai 1909, p. 1208. 
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recherches approfondies de la part des botanistes; ils offrent à d’autres 
titres un intéressant sujet d'étude aux entomologistes. Ce sont des plantes 


superbes rivalisant par la variété et la beauté avec les Orchidées; la plupart 


exhalent un suave parfum ; ce n’est pas sans raison que ces plantes, ori- 
ginaires en général des régions hymalayennes. ont reçu le nom de Ganda- 
suli qui, dérivé du sanscrit, signifie joie d'une princesse, Quelques espèces, 


_ depuis longtemps cultivées dans les serres de l’Europe, ont été importées 


dans l'Amérique intertropicale où, retrouvant un climat semblable à celui 
de leur pays natal, elles se sont multipliées au point d’avoir été comptées 
par quelques botanistes parmi les plantes indigènes du Brésil. 

Lors de son séjour dans ce pays, Fritz Müller, rencontrant trois espèces 
d’Hedychium en pleine floraison, observa les Insectes qui les visitaient; 


ses premières remarques (1876) sont relatives aux rapports des Apides et. 


des Lépidoptères avec elles : les Papillons qui ont une trompe de plus 
de 1°" peuvent obtenir une portion du nectar des fleurs, recélé par la 
longue corolle tubulaire, mais ce sont ceux dont la trompe mesure 3°" à 4°" 


et plus qui sont le mieux adaptés pour y pomper le nectar ; il cite comme 


principaux visiteurs les Piérides du genre Callidryas (C. philea God. parti- 
culièrement); tous ces Papillons à trompe grêle et médiocrement longue 
fréquentent les fleurs d’Hedychium sans inconvénient. Mais continuant ses 
observations il fit connaître 2 ans après (1878) que de grands Sphin- 
gides comme Protoparce rustica Fab. et Cocytius Antœus Drury pouvaient 
facilement introduire dans la corolle longue et étroite leur trompe longue 
et proportionnellement grosse, mais qu’ils étaient impuissants à la retirer. 
Fritz Müller signale le fait, mais n’en donne pas l'interprétation ; il voit les 
Sphinx morts, les fleurs mutilées, il n’en dégage aucune conclusion ; le 
botaniste K. Schumann se borne à mentionner l’observation (1904) sans 


_en tirer de déduction. | 


Il nous à paru intéressant d'étudier parallèlement la disposition florale 
des Hedychium et la forme des trompes des Sphingides capturés, afin de 
rechercher par quel artifice s'opérait la capture des Papillons. 


Si l’on examine les fleurs d'Jedychium (nous prendrons pour exemple l’/7. flavum 
Roxburg, dés serres du Muséum, qui a servi à nos études en octobre et novembre de 
cetle année), on constate que la corolle a la forme d’un tube incurvé mesurant jusqu'à 
8° de longueur, ayant 3%" de diamètre à la naissance des staminodes et de l’étamine 
et seulement 2®% dans le reste de sa longueur ; ses parois, charnues et résistantes, ne 
laissent libre qu’un canal dont le calibre, de 2" près de l’orifice, diminue graduel- 
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lement, mesurant 1%%,5 puis à peine 1"; il est à noter que la tige- du pistil qui 


traverse le-tube corollaire rétrécit encore l’espace libre du canal. 


Si, d'autre part, on considère les Sphingides capturés, on voit que leur trompe a 
une longueur démesurée, à peu près double de celle du Costes chez le Cocytius 
Antœus, elle mesure en moyenne 13% et peut atteindre jusqu’à 25° dans les sujets 
de forte taille et chez le Protopar, ce rustica 11% et même davantage, suivant la taille; 
quant au diamètre, chez le premier, il est à la base, un peu après l'insertion, de 1,5 


“environ ét diminue peu à peu de telle sorte qu’à l'extrémité il est de moins de o"m,5; 


chez le second, il est, près de la base, de 1% et, près de l'extrémité, de moins de om, 5. 

Les mensurations prises, si on les rapproche de celles du tube corollaire, on comprend 
que les trompes des Sphingides peuvent s'enfoncer dans la corolle des Hedychium 
d’abord aisément, puis avec effort, de plus de la moitié de leur longueur pour atteindre 
les nectaires situés de part et d'autre de l'insertion du pistil; mais si l’on se rend 
compte que les trompes fortement chitinisées sont (par suite du jeu combiné de l’air 
et du sang comprimés à l’aide de muscles appropriés) mises en extension et trans- 


formées en tiges rigides alors que les tubes corollaires sont incurvés, on conçoit 


qu’elles s’archoutent et d’autant plus que les Papillons déploient une plus grande 
force pour se dégager ; mais le tube étant dégorgé de son liquide sirupeux, l’adhé- 
rence est singulièrement accrue; en réalité la trompe est fortement grippée; l’action 
produite est comparable à celle qui résulte de l'introduction du doigt mouillé dans 
un tube ou mieux dans le goulot d'une bouteille, l’adhérence étant telle qu'il faut 
pour la rompre opérer une traction énergique ou même, dans certains cas, briser 
le rétenteur. | 


Le mode de capture des Sphingides expliqué, il convient d’en déduire 
les conséquences; elles sont de deux ordres. Le Papillon, tel que le Cocytius 
Aniœus, au corps robuste dont l’envergure mesure 12° à 15°, en se 
débattant, non seulement est incapable d’arracher la fleur des Hedychium 


_ solidement attachée et soutenue par de: fortes bractées, mais encore il la 


mutile à coups d’ailes en brisant pétale, labelle, staminodes, étamine, 


pisül ; bien plus, il fait subir le même’sort aux fleurs voisines ; malgré ses 
efforts, le Papillon ne pouvant se délivrer finit épuisé par se laisser pendre 


au tube corollaire ; agonisant lentement, il attend la mort, payant de sa 
vie sa gourmandise. 

Que devient donc, dans ces conditions, le rôle que les Lépidoptéres sont 
censés jouer dans la fécondation directe ou croisée des fleurs d’Hedychium : ? 
Le fait de la visite des Lépidoptères Sphingides, aussi préjudiciable à la 
plante qu’à eux-mêmes, n'est-il pas en contradiction avec la doctrine de 
l'adaptation réciproque des Insectes et des fleurs mise en honneur par 


Darwin, Delpino, Hildebrandt, H, Müller, Knuth NE leurs remarquables 


püblications ? 
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ENTOMOLOGIE. — Précisions relatives aux phénomènes morphologiques du 
développement des trypanosomes chez les Glossines. Note de M. Rouwsau», 
transmise par M. E. Roux. 


En 1908 et 1909, j'ai énoncé comme suit les différents phénomènes 


évolutifs que j'avais pu constater chez les Glossines pour les divers trypa- 


nosomes pathogènes : 
1° Une culture banale, fugace, dans l’intestin moyen; 
2° Un développement durable intestinal, aboutissant à l'infection totale du 
tube digestif et de la trompe; 
3° Une évolution sur place dans le milieu salivaire allant de formes 
Leptomonas fixées à des formes #rypanosomes normales. 


À la suite des recherches nouvelles que j’ai poursuivies cette année au 


Dahomey, au cours de la Mission scientifique que m'a confiée l’Institut 
Pasteur, je crois nécessaire de préciser ces premières données. 
. Je n’ai obtenu de résultats d'infection durable qu'avec trois virus endé- 
miques dans la colonie : T. Cazalboui, dimorphon et Pecaudi. Mes recherches 
ont été faites avec des mouches nées au laboratoire appartenant aux trois 
espèces : G. palpalis, lachinoïdes et longipalpis. 

T. Cazalboui ne présente jamais de formes de culture intestinale, même 
temporaires. Son évolution se limite à la trompe. Au moment du repas 
infectant, certains parasites se fixent aux parois du labre, prennent la 


forme ZLeptomonas et se multiplient en milieu salivaire. Bientôt l’hypo- 


pharynx est envahi, et dans cé dernier organe les Leptomonas, placés dans 
des conditions de milieu différentes, reprennent la forme /rypanosome. Ces 


trypanosomes sont semblables à ceux du sang, mais fixés : je les nommerai 


trypanosomes salivatres. 

L'inféction de la trompe peut être durable, comme l’a vu Bouffard. Je 
désignerai ce premier mode d'évolution cyclique en milieu salivaire : épolu- 
tion par fixation directe, 

Les virus des types dimorphon, Pecaudi se maintiennent et se multiplient 
couramment jusqu’à 48 heures après l'absorption, dans le milieu intestinal, 
sous une forme modifiée que j’appellerai : forme trypanosome intestinale. 1 
enest de même pour T. congolense et gambiense. C’est là, comme je l'ai 


indiqué, une culture banale temporaire, commune à la plupart des virus. 


Dans certains cas (à peine # pa/palis-dimorphon), les formes trypanosomes 
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intestinales de F. dimorphon et Pecaudi se maintiennent d’une facon du- 
rable ; elles se multiplient d'une manière excessive, envahissent en quelques 
jours (oi à 9) la totalité de l'intestin moyen antérieur, jusqu’au pharynx. Il 
y à alors infection totale du tube digestif (moins l'intestin postérieur) par ce 
que j'appellerai une culture durable. Les mouches ainsi parasitées jusqu'à 
l’entrée de la trompe ne sont point infectantes. Mais si les conditions 
salivaires sont satisfaisantes, les trypanosomes intestinaux ne tardent pas à 
pénétrer dans la trompe; ils se fixent aux parois du labre et se transforment 
en Lepiomonas. Ces formes se multiplient, quelques-unes parviennent à 
l'intérieur de l’hypopharynx, où elles prennent encore iei la forme 
trypanosome salhvaire, semblable à celle du sang, mais fixée. 

Je distinguerai de la précédente cette deuxième forme d’évolution en 
milieu salivaire sous le terme d'évolution par fixation indirecte. Elle est la 
conséquence de l’infection totale du tube digestif. 

L’infection durable de l'intestin n’est pas autre chose qu'une culture 

1° Parce qu’elle ne s'accompagne pas de transformations morphologiques 
essentiellement différentes de celles qu’on obtient dans les cultures arti- 
ficielles ; | 

en TN qu’elle peut être déterminée par la présence d’adjuvants secon- 
daires, étrangers aux (lossines, tels que des mycéliums intestinaux qui 
modifient le milieu intestinal et le rendent parfois artificiellement apte à la 
permanence des parasites dans les régions du tube digestif, où on les 
observe. | 
“Au contraire, la transformation cyclique qui s'effectue dans la trompe 
représente manifestement un type d'évolution biologique. D'autre part, les 
seules formes contaminatives paraissent bien être les trypanosomes salivaires 
et l’évolution dans la trompe est seule importante au point de vue de la 
transmission. 

Dans les infections indirectes de la trompe, si au début ce sont les formes 
émanées de l'intestin qui ont été le point de départ de l’infection, on peut 
démontrer qu’ensuite l'infection salivaire se maintient d’elle-même sans le 
secours de l'infection intestinale. En nourrissant pendant un mois sur cobaye 
atoxylé des Glossines infectées, j'ai réussi à « traiter » l'infection intestinale, 
à l’annuler ou à la réduire, tandis que l'infection de la trompe est restée très 
intense, avec absence complète de formes try panosomes intestinales. L'évolu- 
tion une fois commencée peut donc se maintenir localement dans toute son 
ampleur, au même titre que l'infection directe. 
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En résumé, les différents phénomènes qui peuvent se passer chez les Fes 
_sines suivant les virus sont, à ma connaissance : sf | 
1° Une culture temporaire intestinale moyenne sans intérêt pau la trans- 5 UNS 


< 


mission ; È | D: 
2° Une culture durable aboutissant à l'infection totale de l'intestin anté- 
rieur et moyen par les formes trypanosomes intestinales ; 
3° Une évolution par fixation directe dans la trompe, de la forme 


Hat Eh Jade : L | ; = 308 


Le 


où tr. désigne je trypanosomes LS sang, L es formes Leptomonas, tr.s. Hiée < 
trypanosomes. salivaires; 
4° Une évolution par fixation indirecte dans la trompe, de la forme LE -* 


LCD) PRESS 1 : 4 


É où tr. (i) représente les formes trypanosomes intestinales. Je ne saurais 
penser que des phénomènes autres que ceux que je viens d’énoncer puissent 


L 


se passer pour les autres virus, en particulier T. gambiense. x Ë 
È 

| 

ZOOLOGIE. — Sur les affinités des genres Urocaris (Simpson) et Palæmo- 3 
nella (Dana), et considérations sur l'évolution des Crevettes de la famille des à 


di 


- Pontonitdés. Note de M. E. Sozzau», présentée par M: E.-L. Bouvier. 


A 


Les Pontoniidés sont connus surtout par leurs types extrêmes (Pontonia, 
Typton, etc.), dont l’étroit commensalisme avec diverses espèces de Spon- 
giaires ou de Mollusques bivalves a depuis longtemps appelé l'attention des # 
naturalistes. Dans les récifs coralliens des mers intertropicales vivent d’autres 
formes, libres, progressant lentement à travers les anfractuosités des Madré- 
poraires, et offrant, comme les précédentes, par leur corps trapu, leurs | 
pattes ambulatoires courtes et puissantes, de remarquables convergences # 
vers les Décapodes Reptantia (Harpilius, Coralliocartis, ete.). Enfin, de ces 
êtres lents et presque sédentaires, on peut passer graduellement à des ani- 4 
maux plus actifs et essentiellement nageurs (Periclimenes, etc.), ne présen- - 
tant nullement le faciès pontonidien, et plus ou moins semblables aux 
Palémonidés marins de nos côtes. à 

Ces formes nageuses ont été réparties d’une façon très arbitraire et tout : 
aruficielle entre les Pontontdés et les Palémonidés, les systématistes n'ayant 
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pu délimiter d’une façon précise ces deux groupes, d’ailleurs si voisins, de 
Carides. Fr 

Une étude morphologique complète, dont les résulats détaillés seront 
exposés dans un prochain Mémoire, m’a permis d’établir les véritables affi- 
nités de ces types douteux; j'ai été conduit notamment à rattacher aux 
Pontoniidés les genres Urocaris (Stimpson) et Palæmonella (Dana), rangés 
par tous les auteurs, sans raison valable, parmi les Palémonidés. En réalité 


les deux familles ne passent pas l’une à l’autre dans la nature actuelle ; elles 


représentent deux rameaux évoluant séparément, mais détachés que 


souche commune. 


: Un caractère distinctif d’une généralité absolue peut être tiré notamment 


de l’armature épineuse du telson. Dans les deux familles ce segment pré- 
sente quatre spinules sur sa face dorsale, et un certain nombre d’épines 
articulées sur son bord postérieur; chez les Pontontidés, ces épines sont au 


nombre de six, disposées symétriquement de part et d’autre de la ligne 


_ médiane; chez tous les Palémonides, les deux épines les plus internes ont 


disparu, de sorte qu’il n’en subsiste que quatre. 
Mais les caractères les plus importants sont fournis par a neE du 
système branchial. 


- Les Palémontidés ont conservé intacte la disposition qui devait être réalisée dans 


les ancêtres communs des deux familles, à savoir : cinq grandes pleurobranchies 


correspondant aux cinq pattes, une petite pleurobranchie et une arthrobranchie au 
niveau du maxillipède. II, enfin une podobranchie bien développée sur le maxilli- 
pède-Il; en, tout huit branchies de chaque côté. Cet ensemble présente une 
annee absoliwe dans tous les genres de Palémonidés, quels que soient le mode de 
vie ou l'habitat. L'évolution des Pontoniidés est dominée au contraire par la 
réduction progressive de ce type primitif : chez tous, la petite pleurobranchie cor- 


respondant au maxillipède III a complètement disparu, et la podobranchie du maxil- 


lipède-Il n’a laissé de traces que dans Periclimenes, sous forme d’un bourgeon rudi- 
mentaire à la base de l’épipodite. Quant à l’arthrobranchie du maxillipède IIT, c’est 
elle qui paraît avoir été atteinte la dernière : on l’observe encore en effet dans 
Urocar'is; Periclimenes, Coralliocaris, Anchistus, réduite il est vrai à quelques 
feuillets branchiaux, dont le nombre varie suivant les espèces; on la retrouve dans 
Palæmonella sous l'aspect d’un petit bourgeon plurilobulé, sippetnt tout à fait les 
premières ébauches branchiales de la larve mysis; enfin Pontonia n’en montre plus 
que des traces à peine perceptibles, qui s’elfacent complètement à leur tour dans 
Harpilius, Conchodytes, Typton; il ne subsiste plus alors que-les cinq pleuro- 
branchies des cinq derniers segments thoraciques.. 


’ ; 9 ° à 
E nous amène à des considérations intéressantes sur l’évolution des 
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Pontoniidés. On n’a jamais appelé l'attention, jusqu'à présent, sur les rela- 


tions étroites qui existent, chez les Carides marins, entre la surface totale 


de l'appareil respiratoire (par suite la plus ou moins grande facilité des 


échanges gazeux), et les divers équilibres éthologiques réalisés dans ce 
groupe. Les explorations marines ont montré que dans les zones pro- 
fondes, où le renouvellement de l’oxygène dissous ne s'effectue qu'avec len- 
teur, toutes les crevettes (qu'elles soient abyssales ou bathypélagiques), 
possèdent des branchies nombreuses, et sont notablement mieux pourvues 
sous ce rapport que les formes litiorales ou les formes pélagiques de surface. 
Grâce à la multiplicité extrême des feuillets branchiaux, ces crevettes d'eaux 
profondes sont capables de puiser, dans le milieu mal aéré qui les entoure, 
une quantité suffisante d'oxygène, leur permettant de mener une vie nageuse 


active. Nous ne rencontrons là que des formes à caractères primitifs 


(Hoplophoridés, Nématocarcinidés), sans doute chassées par la concurrence 
vitale des régions plus superficielles, et qui ont pu, grâce à une disposition 
morphologique adéquate, se réfugier dans ce nouvel habitat. é 

Dans la zone littorale, à côté de crevettes nageuses très actives (Palémo- 


ridés), nous trouvons un certain nombre de formes paresseuses, vivant 


presque uniquement sur le fond ( A/phéidés, Pontonitdés typiques); ov, ces 
espèces sédentaires possèdent toutes un système branchial extrémement réduit, 
qui semble en harmonie parfaite avec leurs dépenses énergétiques plus res- 
treintes. Comment interpréter cette corrélation remarquable entre le degré 
de développement de l’appareil respiratoire et le degré d'activité de l’orga- 
nisme? Dans le cas des Pontoniidés par exemple, l'adaptation à une exis- 
tence sédentaire a-t-elle entrainé la simplification de la formule branchiale, 
ou au contraire cette simplification n’a-t-elle pas précédé et déterminé le 
changement d'habitat? ALL 

La première hypothèse doit être rejetée. En effet, l’atrophie progressive 
du système branchial se manifeste déjà très nettement dans des formes 
indifférenciées, restées essentiellement nageuses, telles que Periclimenes, Uro- 
carts, Palæmonella ; on ne peut donc voir dans cette atrophie un résultat de 


l'adaptation, puisqu'elle est certainement antérieure au changement d’ha- 


bitat. On comprend très bien d’autre part qu’elle ait pu déterminer l’'adap- 
tation à un nouveau mode d'existence: en effet, la réduction graduelle de la 
surface branchiale a pour conséquence immédiate une réduction dans l’in- 
tensité des échanges respiratoires ; les êtres chez lesquels elle se manifeste 
se trouvent donc en état d’infériorité marquée dans la lutte pour la vie; ils 
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doivent, pour subsister, s'adapter à des conditions nouvelles, mieux en rap- 
port avec une activité vitale forcément amoindrie ; ils deviennent séden- 
taires et ne cherchent plus leur nourriture que sur le fond de la mer. Dès 
lors le facteur éthologique reprend tous ses droits comme facteur de varia- 
tion ; il | façonne, suivant des modalités variables avec les circonstances, des 
êtres lourds et massifs, transforme des RhpepAres délicats en puissantes 
pattes ambulatoires, etc. 

Mais il importe de ne pas perdre de vue que le point de départ a été une 
variation indépendante des réactions éthologiques de l'organisme; un change- 
nent d'habitat en ést résulté ; et alors seulement sont intervenues les varia- 
tions adaptatives qui ont donbé aux Pontoniidés corallophiles ou commen- 
saux un « faciès » si particulier. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Observations à propos d’une Note relative à l’action 
du ferment bulgare sur les matières protéiques. Note de M. Gasriez 
BerrranD, présentée par M. L. Maquenne. 


M. Effront, dans une Note toute récente (‘), annonce « que le ferment 
bulgare détruit très rapidement les matières albuminoïdes en leur enlévant 
leur azote, qui prend la forme d’ammoniaque ». Ce savant a effectué ses 
recherches à l’aide de plusieurs milieux ; il s’est, en particulier, servi de 
lait, dont j'ai, en collaboration avec M. Weisweiller (?), étudié les trans- 
formations sous l’influence du ferment bulgare ; il s'est également servi d’un 
milieu artificiel que j’ai préconisé avec M. Duchacek (5), comme particulière- 
ment favorable à la culture du même ferment. Or, les résultats obtenus par 
M. Effront, dans l’un et l’autre cas, sont en cad ee avec ceux que j'ai 
publiés avec mes collaborateurs. 

En opérant sur le lait, M. Effront a constaté la disparition totale de la 
caséine au cours de la fermentation. 

« Le précipité, dit-il, qu'on obtient par le sulfate de zinc dans le lait 
normal contient la caséine et l’albumine; celui que donne le lait fermenté 


k demacts rendus., t. 151, 1910, p. 1007. 


{ ) 
. (2) Ann. nstitut Pasteur, t. XX, 1906, p. 977. 
(5) Zb., t. XXII, 1909, p. 402, et Comptes rendus, t. 1h8, 1909, p. 1338. 


\ 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


en est complètement dépourvu ; l'absence de caséine dés le lait fermenté 
a été aussi constatée par la méthode de MM. G. Bertrand et Weisweiller. ». 
Nous avons reconnu, au contraire, M. Weisweiller et moi, que la caséine 
est peu touchée par le microbe, seulement 12 pour 100 après un mois de 
culture, alors que le lactose est déjà abondamment vensorse, surtout en 
acide lactique. | 

En opérant, d’autre part, en milieu artificiel, M. Effront a trouvé « « que 
le liquide accusait, après culture, une réaction fortement alcaline ». On n'a 
jamais obtenu un tel résultat dans mon laboratoire; bien au contraire, on 
a toujours vérifié l'apparition d’une faible acidité, due à la petite propor- 
tion de matières fermentescibles que renferme le milieu artificiel (!). 

A propos des acides volatils, M. Effront ajoute qu’iln’a pastrouvé d'acide 
formique dans les cultures sur milieu artificiel. Nous avons, mes collabo- 
rateurs et moi, obtenu des quantités mesurables de cet acide, aussi bien 
avec le milieu artificiel additionné de différents sucres fermentescibles 
qu'avec le lait pur; nous l’avons même toujours séparé à l’état de sel 
plombique cristallisé et facilement reconnaissable (?). 

D'où peuvent venir ces différences? Si ce n’est d’une variation bio- 
chimique considérable du ferment, due à quelque circonstance expéri- 
mentale encore inaperçue, ce ne peut être que de l’ingérence d’une espèce 
microbienne autre que le ferment bulgare. L’allure des transformations 
observées par M. Effront évoque assez bien le mode d’action du Bacillus 
perfringens ou du Bacillus sporogenes, espèces banales qui se rencontrent 
habituellement dans l'intestin de l’homme. 


Il paraissait d'autant plus nécessaire d’attirer l'attention sur ces points, 


que les conclusions formulées par M. Effront, à la suite de ses propres 
recherches, pourraient jeter un trouble sérieux et, à mon sens, préjudiciable 
dans l'esprit des chercheurs qui s'occupent aujourd'hui des applications 
thérapeutiques ou simplement alimentaires du ferment bulgare. 


(*) Voir aussi les expériences de M, Margaillan (Comptes rendus, 1. 150, 1910, 
p. 45). \ 
(*) M. Effront mentionne que l'acide succinique a été reconnu dans le lait par 
MM. G. Bertrand et Duchacek. Cette mention vise évidemment la formation d'acide 
succinique que nous avions, M. Weisweiïller et moi, constatée dans le lait sous 


l’influence du ferment bulgare et qui a été étendue ensuite, avec M. Duchacek, à la 


fermentation de divers sucres par le même microbe. 
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GÉOLOGIE. — Les grands phénomenes de recouvrement dans les Alpes 
maritimes italiennes et la « fenétre » de Castelvecchio. Note 
de M. JEax Boussac, présentée par M. Pierre Termier. 


Dans les Alpes maritimesitaliennes, le Nummulitique de la zone du flysch 
présente, d’une part avec le pays autochtone (à l'Ouest), d'autre part avec 
la zone du, Briançonnais, des relations tectoniques singulières, et il prend 
en même temps des caractères stratigraphiques très particuliers. 

Tandis que, le long de la bordure orientale du Mercantour, il n’affleure 
que dans une série d’étroites écailles pressées et empilées entre ce massif et . 
le pays briançonnais, il s'étale largement au Sud-Est dans la large zone 
d’ennoyage, située entre Vintimille et Albenga, et qui fait pendant à cette 
autre grande dépression synclinale marquée par les massifs de flysch de 
l’'Embrunais et de l’'Ubaye. Et ici aussi il appartient à une série charriée. 


-La base de cette grande nappe de recouvrement, constituée surtout par du flysch, 
et qui repose sur le Nummulitique autochtone dépendant de la couverture sédimen- 
taire du Mercantour, est jalonnée par une série d’affleurements de terrains secondaires 
et se suit facilement jusqu’au nord de Triora sur la Carte au 5 du Service géolo- 
gique italien. J’ai constaté que cette ligne de contact anormal s’infléchit ensuite vers 
le Sud et le Sud-Ouest, et coupe la vallée de l’Argentina un peu à l’est de Triora, pour 
embrasser au moins toute la région comprise entre ce village et San-Remo. Elle est ici 
plus difficile à reconnaître, par suite de l’absence de lambeaux de terrains secondaires 
à la base de la nappe : on a alors flysch sur flysch, et seule une connaissance appro- 
fondie des niveaux et des faciès du Nummulitique permet de la déceler. Les schistes 
gréseux micacés du sommet du Nummulitique autochtone (Priabonien ou Oligocène) 
plongent sous une série de schistes très calcaires, extrêmement plissotés, étirés, lami- 
nés jusqu’à donner l’allure lenticulaire aux bancs de grès où de calcaires intercalés; 
certaines de ces lentilles contiennent des Nummulites, des Orthophragmines, de 
nombreuses Globigérines et des débris de Lithothamnium : ce faciès rappélle éton- 
namment le flysch calcaire de l’'Embrunais et de l’Ubaye, et je n'hésite pas à l’y 
assimiler; il embrasserait ici le Lutétien et l’Auversien, et 1l fut recouvert par des 
schistes avec bancs de grès, puis par le Macigno — grès d’Annot. 


Ce faciès Embrunais-Ubaye du Nummulitique règne désormais vers l’Est 
et le Nord-Est dans toute la zone du flysch; aux environs d’Albenga, on 
constate, dans le //ysch calcaire, des phénomènes d’étirement et de laminage 
extrêmement intense, et un beau développement de brèches calcaires à 
Nummulites et Orthophragmines semblables à celles des régions françaises 
précitées, et qui confirment tout à fait notre assimilation. 


Y 
C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 24.) 15/ 
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Les relations tectoniques, très compliquées dans le détail, de la zone du 
{bsch et de la zone du Briançonnais, peuvent se résumer dans ces mots : la 
zone du Briançonnais chevauche la zone du flysch, comme cela a lieu dans 
toutes les Alpes occidentales, et l'amplitude du chevauchement est au moins 
de 8km, Au mont Armetta, sur la rive droite du Tanaro, le flysch est 
recouvert par un anticlinal couché à noyau de quartzites triasiques, avec 
un beau flanc renversé nummulitique : sous les marbres du Trias vient 
le flysch calcaire, souvent gréseux près du contact et contenant des lentilles 
calcaires à Nummulites millecaput, aturicus, Assilina, etc. Ilest donc lutétien 
à sa base; il passe inférieurement au flysch gréseux priabonien, le terme le 
plus récent. | 


Plus à l'Est, les calcaires liasiques du chaînon du Castell'Ermo, avec brèches du 
Télégraphe typiques, plongent sous le flysch; mais ils sont quand même sur lui, le 
Trias du Castell'Ermo formant le noyau d’une tête anticlinale plongeante piquée dans 
le flysch (1); le contact avec ce Nummulitique est du reste forcément d’ordre tec- 
tonique, puisqu'il se fait par l'intermédiaire du flysch gréseux, qui en est le terme le 
plus récent. £ 


Mais la preuve irréfutable du recouvrement est fournie par l'existence, à 
l'intérieur même du pays briançonnais, d’une fenétre ouverte dans la vallée 
de la Neva, et qui laisse apparaître, sous la couverture des terrains permo- 
triasico-liasiques, le Nummulitique de la zone du flysch avec le faciès flysch 
calcaire, et reposant lui-même sur une carapace permotriasique. Cette 
fenêtre était du reste visible, pour tous les yeux exercés, sur certaines Cartes 
italiennes, et en particulier sur celle de M. Zaccagna : 

« D’après ce document, la longue bande éocène d’Erli-Castelvecchio- 
Balestrino présente des relations singulières avec les divers termes de la 
série qui va du Carbonifère au Jurassique. L'abondance des intersections 
rentrantes au passage des vallées suggère l’hypothèse que l'Éocène est 
fréquemment chevauché par les formations plus anciennes... » [Émire 
ArGanD (?).| 

La série la plus profonde affleure, sous forme de dômes, dans le fond de 


Te rt Ru mn DR RenÉ. do ms 2e ne th aie mate Mn salt Sad 9 he de 


(*) Gette interprétation s'accorde parfaitement avec la Carte et la partie observée 
des coupes d’un travail publié récemment par M. Zaccagna, avec des conclusions du 
reste toutes différentes, 


(?) Communication amicale, par l’auteur, du manuserit d’un Mémoire à Pimpression, 
rédigé avant mes observations. 
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la vallée de la Neva, et sur l’un d'eux est bâti le pittoresque village de 
Castelvecchio; elle comprend, à la base, des quartzites grossiers, roses, du 
Permien, puis des quartzites très sériciteux, blancs ou verdâtres, du Trias 
inférieur, et enfin des marbres blancs, roses ou verdâtres, extrêmement 
phylliteux, correspondant au Trias moyen et supérieur. Toutes ces couches 
sont intensément laminées et ont tous les traits qui caractérisent un pays 
de nappes, sans excepter l'allure lenticulaire. Cette série inférieure plonge 
de toutes parts sous un manteau de flysch calcaire typique, avec lentilles de 
grès, de quartzites et de brèches calcaires fossilifères, et lui aussi charrié 
sur son substratum, qui le coupe fréquemment en sifflet. Le Nummulitique 
est lui-même partout recouvert par la série des terrains briançonnais, dont 
l'allure lenticulaire est visible sur la Carte même de M. Zaccagna. Cette 
série débute, au nord de Castelvecchio, par une lentille de schistes 
permiens; ailleurs par les quartzistes du Trias inférieur: ailleurs encore 
par les calcaires du Trias moyen et supérieur. On sent qu’elle a subi à sa 
base un laminage intense, avec suppression totale de certaines assises. 

La fenêtre de Castelvecchio nous montre la prolongation, jusqu’à la 
Méditerranée, du recouvrement de la zone du flysch par la zone du Brian- 
connais. Elle nous confirme les idées émises depuis longtemps, sur les 
rapports tectoniques de ces deux zones, par MM. Haug et Termier, et plus 
récemment par Émile Argand. 


À 4 heures un quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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